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PREMIÈRE SÉANCE. 

(29 Novtmbre 1852.) 



Présidence de M. Duct^an^e, Vice-Président. 

A Touvei ture de la séancef MM. Ed. Fleiiry et Bretagne 
entretiennent la Société d'un voyage qu'ils ont récem- 
ment fait à Nizy-le-Comte pour voir où en sont les fouilles 
exécutées au nom de la Société, et des difficultés qui 
s'élèvent journellement entre deux correspondants nom- 
més dans cette commune pour la surveillance des tra- 
vaux. La Société décide qu'un seul correspondant pré- 
sidera aux fouilles» à l'avenir, et que ce correspondant sera 
M. Callay, cet institeur si intelligent et qui s'est dévoué 
à ces travaux avec un dévouement et un désintéresse* 
ment que la Société ne peut trop louer. 

Voici la lettre que lui a écrite M. le vice-président. 
Cette lettre, posant des droits de propriéié qui ont pu 
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être niés, a besoin d'être consignée ici comme manifes- 
tation faite au nom de la Société : 

A M. Callay^ instiitUeur à Nny-le-Comte. 
> Monâeur, 

f La Société académique de Laon a résolu de réunir en 
cette Yille tous les produits des fouilles qu'elle fait faire 
à Nizy-le-Comte. 

> li lui importe donc avant tout de bien établir la pro- 
priété de ces objets, afin que le correspondant qu'elle Va 
charger de ses intérêts et de la représenter, ne puisse 
jamais souffrir de difficultés dans la mission importante 
qu'elle lui confie. Le propriétaire du principal terrain à 
fouiller a fait, en faveur de notre Société, l'abandon 
complet de tous ses droits sur ce qui dort en ce moment 
dans sa terre. Le fermier, M. Froment, a autorisé à 
chercher dans le sol qu'elle détente. Enfin, c'est avec les 
fonds à elle accordés par l'Etat, que la Société de 
Laon poursuit les fouilles faites et à faire. Il est donc 
incontestable que tout ce qu'elles rendront appartenant 
exclusivement à cette Société au nom de laquelle j'ai 
l'honneur de vous écrire aujourd'hui, personne ne peut 
en disposer si ce n'est elle seule. 

» Il est nécessaire que tous ces objets, même les plus 
minimes, scûenl précieusement conservés entre les mains 
des particuliers, car isolés, ils n'ont aucune valeur, et 
peuvent être perdus pour la science; au contraire, 
réunis, ils devront concourir à former un ensemble, se 
compléter les uns par les autres et servir à éterniser la 
mémoire de la grande et belle civilisation qui a honoré 
autrefois le pays intéressant où est maintenant bâti Niz>'- 
le-Comte. 
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à Pour arriver à centraliser tous ces précieux débris, 
la Société a pensé qu'elle devait éviter la division de ses 
pouvoirs pour ne les confier qu'à une seule personne. 
Le zèle et l'intelligence dont vous avez fait preuve jus- 
qu'à ce jour, et aussi votre position auprès de Fadniinis- 
tration municipale, ont décidé la Société à vous nommer 
seul pour surveiller les fouilles, rassembler ce qui en 
sortira et surtout n'en rien laisser égarer. Elle vous prie, 
par mon intermédiaire, de vouloir bien accepter cett^ 
mission. 

i Vous aurez donc seul ù diriger les travaux, mais sur 
los indications qui vous seront doimées ; à prendre et 
payer les ouvriers; à les surveiller; ù empêcher que rien 
de ce qui sortira de terre ne soit égaré et surtout remis 
et donné à d'autres que vous ; à réunir entre vos mains 
tous les petits débris qui seront soigneusement et pério- 
diquement envoyés par vous au secrétaire de la Société, 
M. Ed. Fleury; enfin à garder à la mairie les objets 
encombrants dont la Société disposera plus tard. 

^ M. le curé de La Selve vient d'être nommé corres- 
pondant. Ses connaissances et son amour de la science 
et du pays qu'il habite, lui permettront sans doute de 
vous aider dans cette conservation intelligente, en vue 
de laquelle M. l'adjoint Goût pourra probablement vous 
laisser l'usage du local où déjà vous avez réuni avec 
raison tout ce qui ne peut en ce moment être porté à 
Laon. Veuillez nous dire si vous acceptez la mission que 
notre Société remet expressément entre vos mains, et 
pour l'exécution de laquelle elle vous devra toute sa re- 
connaissance. 

> Agréez, etc. 

1 Signé : Dughange, vicc^Préêideni. 

> Laon, le S5 novembre 185S(« > 
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M. le Curé de Là Selvè j présenté par MM. Pielte , 
Bretagne et Fleury, est nommé membre correspondant. 

Bf. François, nommé recteur de l'Académie du Nord, 
fait parvenir l'expression des regrets qu'il éprouve en 
quittant la Société. Celle-ci, pour témoigner à M. Fran- 
çois toute l'estime qu'elle a pour son caractère et son 
talent, et surtout pour les services qu'elle a reçus de lui, 
lui confère le titre de membre honoraire. 

MM. Lefèvre, capitaine du génie, et Barbier, agent- 
voyer-chef du département de TÂisne , sont nommés 
membres titulaires. 

M. le Préfet adresse à la Société une lettre par laquelle 
il l'entretient du projet qui consiste à donner un nom à 
tous les cours d'eau innommés du département. M. De- 
milly met à la disposition de la Société un tableau des 
cours d'eau du canton de Crécy. M. Duchange propose 
la nomination d'une commission qui s'occupera de 
cette question. Sont nommés membres de cette commis- 
sion MM. Piette, Bretagne, Demilly, Melleville et Barbier. 

M. Rouit, secrétaire-général de la Société, présente 
le compte-rendu annuel sur les travaux de la dernière 
année : 

Messieurs , 

Travailler, c'est vivre. Si donc, on parcourt les patientes 
recherches, les sérieuses études qui , pendant l'année 
1852, ont signalé votre zèle, le doute n'est plus permis 
sur l'avenir de votre Société ^ le bulletin que vous allez 
publier en donnera la preuve. Mais comme, forcément 



restreint , il ne peut reproduira qi^'uoe partie de vos 
travaux, vous avez voulu qu'un rapport annuel les remit 
tous sous vos yeux en témoignage de raclivitc com* 
mune. C'est la tâcha que vous m'avez confiée et que je 
viens remplir. Permettez-moi seulement, Blessieurs, de 
ne pas observer Tordre de vos séances, mais de réunir 
sous un même titre les. divers sujets. que rapproche une 
C'videnie analogie. Ce résumé y gagnera peut-être plus 
d'ensemble et d'intérêt» et vous pourrez mieux juger de 
vos progrès, dans, la voie oitiltiple q|ie vous, tracent vos 
M;itu.ts. 

Q13T0IRE, PARTICULIÈRE. 

La recherche des faits obscurs ou ignores qui iniéres- 
^nt notre déparlement, appelle avant tout notre 
attention. 

M.Pîette vous^a présenté un t*aptde résumé des ar- 
chives de la Commmim des AâUiquiUs départemenkiles 
et de la Sociéti archéologique de l'Aisne fondées, Tune 
m i840.par M, Desmousseaux de Givré, l'autre, en 1843, 
par M. de Grèvecœui^ tous deux préfets du département. 

Stimuler votre- Société nouvelle par le tableauides ser- 
vices qu'ont rendus ses devancières, et la prémunir 
contre l'indifierence dans laquelle celles-ci se sont 
éteinte», citait, sans aucua^ doute, une précaution inu- 
tile ; mais c'était une bonne pensée que de &ir& acte de 
i:econnaissance ctf de rattacher ainsi le présent au passé. 

M. Demilly, en traitant de la^ Chute des CarUmngiena , 
vous a exposé le rôle que la cité de Laon a joué dans ce 
grand drame. Capitale d'un empire qui s'en allait en lam- 
beaux, et devenu presque tout Venipire à lui seul, Laon, 
fidèle à sesaffeclions oaà ses intérêts; seconde les projets 
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d*Ârnnuid, ou?re ses portes au dernier descendant de 
CharieinagQe, e( repousse dçux fois de ses murailles 
Hugues«Capet et ses vassaux. 

M. Demilly décrit les intrigues de Gerbert cherchant 
une main qui le puisse élever, et les singuliers dévoue-* 
ments d'Amould et d'Adalbéron, passant chacun, pour le 
mieu^ trahir, dans le pai-ti qu'il combattait d'abord. Il 
s'attache surtout à justifier Charles de Lorrame du re- 
proche d'indolence ou d'mcapacité que lui adi*essent Is^ 
plupart des historiens. Aussi actif qu'intrépide, jusqu'à- 
lors victorieux, s'il paraît oisif durant l's^unée 990, c'est 
que de perfides conseils ont trompé sa confiance. Le 
jour qui le vit tomber aux mains d'un traître fut un jour 
de deuil pour la cité royale, dont la grandeur ne devait 
plus se relever. Tout, à cette triste époque, dit l'auteur 
en terminant, fut donc ambition personnelle, corruption^ 
perfidie, mépris flagrant du droit légitime. 

Oui,^ poiu*rait-on ^jouter, comme il en avait été à la 
chute du dernier ChHdéric C'est que le temps n'avait pas 
encore fait sou œuvre ; \e gépie même de Charlemagne 
n'y avait pu suppléer. I^e pouvoir des rois francs n'avait 
été qu'une sorte de continuation de celui des Césars, 
avec la barbarie de plus et les lois de moins. La mo- 
narchie nouvelle, issue de ce péletméle de peuples, sans 
qu'aucun (j^'eux la pût revendiquer comme sienne* devait 
seule créer son droit en consacrant celui de tous, et 
fonder la nation en stuitoaut d*uu m^me esprit tan^ 
d'éléments opposés. 

Vous dçvez à M. Thillois, une Noliee suv deuxamien» 
CdLriulaireB de Vévêché de Laon. 

L'analyse qu'il a donnée des Chartes içs plus impor- 
tantes fait comprendre toute la valeur dé celte précieuse 
l'olieclion. Aflîiires ecclésiastiques, droits des éyéques , 
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leurs luttes avec leurs vidâmes toujours prêts à s'appro- 
prier ce qu'ils sont chargés de défendre» franchises com- 
munales tour-à-tour accordées et reprises, prétentions 
réciproques de la noblesse et du clergé, intervention des 
Rois et des Papes, en un mot toute la vie du moyen-âge 
est là, n'attendant pour renaître que l'évocation d'un 
Augustin Thierry, 

Vous avez partagé les vœux qu'exprime M. Thillois 
pour la conservation par l'autorité de ces riches dépôts ; 
et, comme lui, vous serez heureux quand vos propres 
ressources vous permettront d'en entreprendre la publi- 
cation. 

M. Ed. Fleury, outre la communication qu'il vous a 
donnée de la curieuse formule de la preBtûiion de serment 
des Maires de La Fère au commencement du XVI* siècle, 
s'est occupé d*une étude sur le Catalogue de M. le baron 
de Jmarsenffauli. Il vous a fait connaître l'existence d*un 
grand nombre de pièces d'un tel intérêt pour le dépir* 
tement de l'Aisne que la succincte analyse qu'en donne 
le livret, lui a suffi pour éclaircir quelques faits douteux 
et pour en constater de complètement inconnus. 

De plus, et c'est ce dont il s'applaudit surtout en bon 
citoyen, il a pu tirer des ténèbres et restituer à la ville 
de Laon un de ses fils ignorés, Colart, peintre d'un grand 
renom vers la fln du XIV* siècle. 

Les Lenain avaient donc eu des précurseurs, et Ber- 
thélemy , à son tour, fut compté parmi les* artistes 
distingués de la dernière école : illustrations trop rares, 
pour être négligées. Le moment viendra, n'en doutons 
pas» où quelqu'une de leurs toiles décorera le prétoire 
de leur cité natale. 

Signaler, comme l'a fait M. Ed. Fleury, les sources 
d'où jaillira la vérité historique, c'est tout ce qu'on peut 
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atlendre d'efforts persévéraols, mais isolés : lea vilteset 
les départements peuvent etdoivent taire plus. S'enquérir, 
dans ces ventes publiques toujours annoncées d'avance» 
des documents qui les intéressent, les recueillir dans 
leurs archives, voilà la mission qui leur revient, et l'oblî^ 
gation de la remplir ne grèverait pas beaucoup leurs 
budgets. L'intelligence, d'ailleurs, a aussi ses besoins ; 
toute administration vraiment libérale s'empressera d'y 
satisfaire. 

Réparer le mal accompli n'est cepends^nt pas impos* 
sible. S4 ces titres de Aotre passé sont entrés dans des 
dépôis publics, l'étude laborieuse saura bien les y aller 
consulter. Si l'enchère les a livrés à dfis collections parti- 
culières, il est encore* ce me semble, un moyen de les 
letrouver. 

Pourquoi, en effet, rhîstoire n'aimût-elle pas, comme 
la numismatiqiie, sa^ revu^e, son catalogue, où chaque 
cabinet exposerait à la connaissance de tous les richesses 
qu'il possède ? Ce serait là comme un terrain neutre où 
se feraient, de tous les points, de loyaux échanges. Tout 
savant a son étude favorite ; en aidant à celles d'autmi , 
ne serait*il pas heureux de trouver les ressources qui lui 
manquent, et d'accroître le domaine comaum sans en 
devenir plus pauvre? Avons-nous le droit de mettre sous 
le boisses^u la lumière que nous devons au hasard t 
Cacher à tous les yeux un trésor stérile entre nos mains, 
c'est tomber dans cet avare égoisme qui a détruit et dé« 
truît encore, tous les jours, tant d'actes importants dont 
la perte laisse dans nos annales d'il réparables lacunes. 

M. Hidé vous a donné communication d'un 9ceau en 
brohxe de la commune de Bmyères, du XV!"^ siècle ; et les 
observations qu'il vous a lues à ce sujet, signalent (a 
diminution successive de la cullui'e de la vigne dans celte 
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cfMnmuDe, Ce n'est pas que noire soleil se soit refroidi^ 
ou que la vigne ait dégénéré, c'est que la SicUité des 
voies de communication a permis d'introduire» et à moins 
de frais, des vins de meilleure qualité. 

La terre n'en reste pas moins fertile ; seulement, on 
renonce aux productions forcées qu'elle ne donnait qu'à 
regret, pour celles qu'appellent les qualités du sol et le 
climat : révolution pacifique et conforme aux vues de la 
Providence qui, en refusant ici ce qu'elle a départi lu, 
a4ait dii besoin le lien de la grande famille humaine. 

Dans une Notice 9ur Vancien Vermandoia et $e$ coutumes^ 
M. Vinchon a fait passer rapidement sous vos yeux les 
différentes phases qu'a parcourues cette première législa- 
tion de nos contrées, née spontanément des usages des 
Barbares et des vagues souvenirs de la loi romaine 
qu'avait modifiés encore le droit-canon, ce grand régu- 
lateur des états chrétiens au moyen-âge. La coutume du 
Vermandois, transmise d'abord par la tradition, consi- 
gnée plds tard, mais partiellement, dans quelques monu* 
ments écrits, publics ou particuliers , trop souvent 
contradictoires, soumise enfin, en 4i53, à une rédaction 
ofilcielle qui ne fut terminée qu'au siècle stiivant, ne put 
jamais former im corps homogène et complet Le but 
principal que se devaient proposer les jurisconsultes 
chaînés de ce travail était évidemment l'unité de législa- 
tion dans le bailliage ; mais l'unité, la Royauté seule y 
aspirait alors; les villes comme les provinces continuaient 
de prendre Je privilège pour la liberté, il fallut céder ù 
des prétentions jalouses puissamment soutenues, et cinq 
coutumes régirent encore le Vermandois. 

S'jus doute, les Lhôpiial, les de Thou, les Bodiu et 
quelques autres esprits d'élite étaient, ici du moins, 
d*accoi*d avec le pouvoir i ils comprenaient quel poids 
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donnerait à h France un principe qol rallieraii toutes 
ses forces. Mais, si Toreille des peuples est prompte à 
s'ouvrir à l'erreur, leurs yeux se font koitement à la 
lumière, et plus de deux siècles devaient s'écouler avant 
qu'une même loi réglant des intérêts c<Hnmuns, ce qui 
nous parait aujourd'hui une venté banale» cessât d'être 
une vaine utopie. 

C'est ici le Ken» ce me semble, de consigner l'aide 
de généreuse bienveillance qui vient d'enrichir nos 
archives de la rédaction originale de ces Coutumes. Le 
tribunal deLaon en était possesseur ; et sur la proposi* 
tion de son président, l'un de vos honorables confrères , 
il n'a pas hésité à le réunir aux documoits qui intéres* 
sent l'histoire du pays. Le désintéress^onent que j'invo^ 
quais tout-à4'heure n'est donc pas une vertu impossible. 
L'exemple est donné ; il part de trop haut pour n'avoir 
point d'imitateurs. 

Un de vos correspondants, M. Bryois, vous a adressé 
une Notice «tir Nizff-U-CamiepaU^i Vépoque féodale. 

Sorti du domaine royal, à la chute de la dynastie car- 
lovingienne, Nizy tombe, on ne sait à qud litre, aux 
mains des pqissants comtes de Roucy ; puis, sa m est 
celle de \^ plupart des fiels. Doucement traûté par sea 
seigneurs qui semblent l'avoir afliranchi de corvées, il 
passe, sans bruit, des rudes épreuves du moyen-âge, au 
bien-être qu'apporte la civilisation moderne; phis heu-^ 
reux que l'antique cité dont il rencontre , à diaque 
instant, sans les comprendre, tant de précieux débris. 

M. Matton vous a donné communication d*un Proeèê* 
verbal d'enquête faite en 1596, cm nom du clergé du dio* 
pè^e de Laon, coMtatanà (fuHl e$t hors d'état de prendre 
aucune part à la contribution d'un nùllion trois eeni mille 
livres, qu'Henri IV avait imposée à tout le clerqé de 
france. 
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Cette pièce importante, où se peint la détresse du 
cierge, est en môme temps le tableau le pins exact de 
rincroyable misère où sept ans de guerre dvîle et reli- 
gieuse avaient plongé la population du Laonnois. Les 
traits les plus sombres elles plus énergiques de Thistoire 
sont loin de laisser dans Tâme une aussi profonde émotion 
que ces détails naïfs, rapportés jour par jour, en lan- 
gage populaire, sans violence, sans récrimiuatlon. On a 
hâte de se rappeler que, pour cicatriser ces plaûes el re- 
lever ces ruines, il suffit de moins de seize ans à celui de 
tous (es rois qui le premier sut donner au peuple Tordre 
et la pabt aux gran^ tiu maître, aux consciences la 
libertés 

Vous avez enteqdud'un de vos correspondants, M. Le- 
pesqueur, un rapport sur un ouvrage récemment édité 
par un de vos honorables confrères, M. Piette : Recueil 
concernant les désordres qui se sont passés dans le comté 
de Marie pendant la guerre. (i6d5à 4655.) 

On a reproché aux historiens de ne se préoccuper que 
des faits militaires pour laisser dans l'ombre la vie 
réelle des peuples, et on a flétri leur œuvre du nom 
dihistom'fhataille. Et voilà pourtant un paisible bour- 
geois, Nicolas Lehank, notaire à Marie, qui, dans ses 
mémoires ne parle que de combats, de surprises, de 
séditions, de meurtres, d'incendies, de peste et dç. 
famine. 

C'est qu'hélas » la guerre était alors l'état ordinaire, et 
la paix wxï accident quelquefois plein d*éclat, mais pas-, 
sager. Si l'histoire jusqu'au troisième lustre de notre 
siècle, si prodigue pourtant de révolutions, n'a été 
qu'une triste élégie, c'est que, à moins de mentir, elle 
ne pouvait être une idylle^ 

M. Demilly, dans un Tableau hydrog^i^aphiquey vous s^ 
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donné la statistique la plus complète des nombreux cours 
d*eau qui, dans tous les sens, arrosent le département 
de l'Aisne* instruments et principe de sa prospérité. 

Depuis le fleuve jusqu'au plus mince ruisseau, chacun 
est là, sans exception, avec la désignation exacte de sa 
source, de son embouchure, des communes qu'il tra« 
verse, de l'étendue de son parcours. Réunis, tous ces 
canaux naturels, sans compter ceux que l'art a créés, 
formeraient une seule ligne de 3,500 kilomètres. Ces 
renseignements, nouveaux pour la plupart et qu'on 
demanderait vainement à toutes les géograj^ies, eu 
exposant ce que la nature a fait pour notre contrée, 
révèlf'nt à ractiviié intelligente quelles forces oisives, 
rotent encore à ^a disposition. 

Les recherches auxqudies s'est livré M. Demilly. lu» 
ont fait reconnaître qu'un grand nombre de ces cours 
d'eau ne sont pas, ou sont mal désignés^ par Tusage ; iV 
a en couséquence exprimé le vœu que votre Société leur 
donnât une dénomination qui, tirée de leur nature, de 
leur position, des lieux qu'ils avoisinent, deviendrait 
bientôt officielle. 

Bien qu'il en pût résul*cr quelques difficultés dans la 
pratique, car c'est à la raison que la routine aime té- 
moins à céder, vous avez reconmi la convenance et^ 
l'utilité administrative de la proposition. Vous avez pensé- 
d'ailleurs qu'avec le concours de quelques-uns de vos 
savants confrères» il serait possible de retrouver dans 
des chartes et d'anciens documents la plupart des noms 
pi*imitifs ; ce qui, en remédiant à la confusion existante 
aujourd'hui , rendrait plus clairs certains détails histo-^ 
riques. Il nous est donc permis d'espérer que cet inté- 
ressant travail sera termine dans le cotu's de rajMiéc qui 
commence. 



— 47 — 

M. Melleviile vous a entretenu aussi de Vln/tnence 
exercée par les forêts sur les fréquentes famines qui déso» 
laient nos contrées au X!b siècle. Le sol en élait presque 
entièrement couvert, et ne laissait à la culture qu'un 
espace trop étroit. 

A Fappui de son opinon, M* Melleviile vous a soumis 
une carte du département sur laquelle, soit d'après des 
documents écrits et authentiques, soit à Faide des don* 
nées irrécusables que fournit aujourd'hui la science 
géologique, il a rétabli tout le territoire forestier tel 
qu'il existait à cette époque. 

11 vous a fait en même temps l'annonce d'un travail 
complet sur cette partie si peu connue de notre ancienne 
topographie; vous l'avez accueillie avec empressement, 
et vous en attendez avec impatience l'exécution. 

Dans ces bois immenses qui enlevaient à l'homme la 
terre qui le nourrit, on ne saurait méconnaître le triste 
effet de ces luttes sans relâche qui, en moins de cinq 
siècles, avaient fait un désert de cette partie des Gauh s 
autrefois si fertile et si peuplée. La bruyère avait i*em- 
placé les moissons, et les bote avaient crû sur les cités 
détruites. Aujourd'hui même encore, on ne saurait défri- 
cher une vieille futaie sans trouver enfouis sous les 
racines quelques débris accusateurs. 

Mais l'humanité oublie vite; se» pleurs se sèchent plus 
rapidement que ses plaies, surtout lorsqu'une force nou- 
velle la pousse vers un avenir meilleur. Deux siècles 
étaient à peine écoulés, que ces désastres et ces ruines 
étaient devenus de la gloire. Dans ce lointain, Charle- 
magne apparaissait comme le plus preux des chevaliers 
etle2>lus débonnaire des rois; ses peuples avaient été 
les plus heureux de la terre, comme ses paladins avaient 
eu dix coudées. 
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Ces époques où beaucoup d'illusions se confondent 
avec la vérité, sont Tâge d'or de la poésie ; et, si la langue 
qu'ilsemployaienteùtété moins rebelle ou moins jeune, les 
poètes d'alors nous auraient légué des Iliades; car ce nVst 
ni rimaginatîon, ni le sentiment, ni l'art même qui leur 
manquent. Témoin le normand Théroulde et son épopée. 

C'est à propos de cette célèbre chanson de Roland, que 
M. Duchangè s'est occupé d'une Légende Laonnoise, 

Le traître de Roncevaux, Gapnelon» c'était, a-t-on dît 
plus tard, un évêque de Laon. Son «crime découvert, il 
réclame le jugement de Dieu ; et, sur le territoire de 
Leuilly, dans un lieu qui porte encore le nom de Champ* 
de-Bataille, son champion succombe sous les coups de 
bon accusateur. Gannelon est écai'telé. 

M. Duchangè repousse et réfute victorieusement l'at- 
teinte que celte tradition pourrait porter à l'honneur du 
pays. Mais il reconnaît que Théroulde était dans son 
droit en transportant à cette époque une trahison plus 
récente, dont le souvenir soulevait encore l'indignation 
contre son auteur qui du reste n'était pas Laonuois. 

Le poète, en effet, sans se préoccuper des temps et 
des hommes, a pour mission de consacrer la venu ot de 
flétrir le crime^ 4umière à la fois et reflet de la conscience 
humaine. 

Je dois citer enfin pour mémoire ane Notice sur Vahbaye 
de Monlreuil, dans laquelle j*ai cherché à réunir tous les 
souvenirs qui se rattachent à cet établissement (i). 

(1) Si M. Rouit n'a pas cru devoir analyser lui-mâme rintéres- 
sante étude qu'il a écrite sur l'sy[>baye de Montreuil, les mêmes 
raisons de réserve et de modestie n'existent pas pour nous, et c'est 
au nom de la Société académique de Laon toute entière, que nous 
comblons une lacune dont le compte-rendu présenté sur les travaux 
de Tannée 1852 aurait trop à souffrir. Sans avoir à présenter à notre 
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ARCHÉOLOGIE. 

Si maintenant nous passons des documents écrits i 
ceux que fournissent la pierre et le bronze, vos travaux 
n'ont été ni moins actifs ni moins intéressants. 

Vous devez à H. Millet une étude sur plusieurs urnes» 
ou plutôt pierres cinéraires, trouvées dans la forêt de 
Saint-Michel, sous les racines mêmes de vieux arbres 
abattus. Ces monuments grossiers, identiques avec 
d'autres qu'on a récemment découverts dans quelques 
départements du centre semblent appartenir à l'époque 
celtique, et leur présence, si fréquente sur le territoire 



attention desévènemens historiques bien importastit, la monographie 
que M. Rouit a consacrée à Montreuit est un travail qu*il serait à 
d^irer de voir prendre pour modèle, et qui commencerait par- 
faitement la longue série d'études à faire sur les belles et nom- 
breuses abbayes du département de l'Aisne. C'est là une inépuisable 
carrière où les hommes de patience et de volonté peuvent puiser 
longtemps à la suite de M. Rouit. Deux points capitaux marquent la 
notice de M. Rouit et lui donnent un intérêt tout particulier : Le 
règlement sur la léproserie de Montreuil, et l'étude archéologique 
et artistique sur le tableau de la Sainte-Face. M. le baron de Méli- 
cocq vient de publier tout récemment un travail sur les ladreries du 
Nord de la France. Le règlement de Montreuil parait lui être inconnu 
et conquiert ainsi pour nous une grande valeur d'originalité et de 
circonstance. C'est ainsi que, partis de points divers, les efforts de 
la science moderne concourent vers un ensemble plus complet. 
L'image de la Sainte-Face, .don précieux d'un pape, témoignage 
de kl peinture des siècles reculés, et si longtemps l'objet de la vé- 
nération de pèlerins innombrables, méritait d'être étudiée avec le 
soin et l'attention que nous avons à louer chez notre collègue. La 
notice sur Montreuil, excellent type de monographie, méritait donc 
nfiieux que les courtes lignes que lui avait consacrées son auteur. 

Le ieerétaire-rédacteur des procèS'-verbaux, 

ËD. Fl.EURV. 
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dé Saint-Michel, atteste en ces mêmes lieux la résidence 
antérieure d'une peuplade, ou l'établissement de quelque 
oppîde, livrés successivement par la guerre, comme nous 
l'avons vu tout à l'heure, à Tenvahissement des forêts. 

M. C. Gomart vous a adressé une Noiice 9ur une in»- 
cripiion du Vit siècle trouvée à Saini^QuetUin, 

Témoignage du passage de Clotaire U, en 600 , cette 
inscription a divisé les opinions. Vous avez paru adopter 
celle de votre savant confrère ; mais dans cette hypo- 
thèse même, il n*en reste pas moins une énigme à déchif* 
frer. Si cette pierre était destinée seule à conserver le 
souvenir d'un fait, quel est ce fait? et pourquoi n'eu 
parle-t-elle pas? Que pouvait d'ailleurs avoir accompli 
un roi de 46 ans ? Ne serait-ce pas là plutôt le reste d'un 
monument — religieux peut-être — dont le temps aura 
détruit la partie principale ? 

M. Bretagne vous a donné : 

i^ La classificaliande S7\ médailles anUques en argent^ 
trouvées en 4851 auprès d'Aubenton. 

5^ La description d'une statuette de brome découverte 
dans le canton de Marie. 

Le costume et l'exécution même de cette statuette le 
porteraient à croire qu'elle représente l'Apollon gaulois; 
qu'elle est à peu près contemporaine de la conquête et 
Tosuvre de quelque artiste de la contrée, tâchant dgà 
d'allier les croyances romaines aux traditions nationales. 

3« Une notice sur une croix appartenant aux dames de 
VHàpital. 

Cette croix, dont il a reconnu incontestablement le 
donateur, est un des plus remarquables monuments de 
l'art au XII* siècle, et témoigne delà perfection qu'il avait 
atteinte sons l'impulsion de l'illustre Barthélémy. 

Avoir remis en lumière ce préci.'^ux joyau de l'abbaye 
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de Sain^ViaceDt, c'ef^t un service rendu à l*hlsloire de la 
dté, et votre société a droit de s'en applaudir. 

M. Piette vous a donné une Naiiee iur une bombarde 
trouvée à GtUse, en 1850. 

Il paase que cette pièce d'artîMerie se rattache au 
siège qu'en J 339, Jeanne, comlesse de Blois, soutint 
vaillamment dans le château de Guise, contre son père 
Jean-de-Haîn«ut, comté de Soissons, partisan de Finva- 
sion anglaise. Elle remonterait donc aux premières 
années du XIV* siècle. 

Informe encore et grossière, cette arme avait peu de 
portée et devait être d'un médiocre effet. Aujourd'hui on 
tue plus sûrement et de plus loin, mais il n'y a plus de 
ces longues mêlées corps à corps, dont l'issue incertaine 
éternisait la guerre. L'humanité y gagne, dit-on : soit ; 
mais Dieu la garde en ce genre de nouveaux progrès ! 

M. Callay, un de vos correspondants, vous a régulière- 
ment r<>ndu compte des découvertes successives et des 
fouilles faites sous son inspection, sur différents points 
de Nizy-le-Comte. La sais<m elles limites de vos res- 
simrces ont seules interrompu ces iniéressants travaux. 

M. Bretagne et moi, nous avons essayé de répondre 
aux objections soulevées ailleurs contre l'importance de 
ces découvertes et l'interprétation du monum^t épigra* 
pbique qui les a provoquées. Lutte toute bienveillante 
celle-là, d'où ne peut résulter qu'un avantage égal pour 
les deux partis, c'est-à-dire moins d'incertitude, sinon 
une évidence complète. 

&ifin, dans une Viëite à Ni^y-U-ConUe, M. Ed. Fleury, 
parla discussion et par les faits, a complété cette opinion 
émise en J85i, que là, pendant l'ère gallo-romaine, 
s'était élevée une cité florissante. En réunissant tous les 
curieux débris qui l'attestent, en les offrant aux yeux 
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pour Tatiaque, mais des exemples de sagesse , de modé- 
ration » de goût et d'éloquence , et qui par là fait autant 
pour le développement de la raison que pour les progrès 
de la langue dont il reste un des plus admirables créateurs. 

M. Grellet, dans une Esquisse biographique sur Imce de 
Lancival , natif de Saint-Gobain , a rappelé un des plus 
célèbres triomphes littéraires de l'Empire , qui n'eut que 
ceux-là de rares. 

Professeur chez lequel Téclat de la parole n'enlevait 
rien à la solidité des préceptes^ élégant et facile imita- 
teur de ï Achille à Seyros, Luce de Lancival met le 
comble à sa réputation par sa tragédie d'Hector , dont 
la première représentation fut presque un événement 
politique. 

Tout succès a ses contradicteurs ; mais une réponse 
plus efficace encore que la satire de FoHieulus , toute 
étincelante qu'elle était d'esprit, de verve et de malice, 
fit taire la critique: l'Empereur ne cessa pas d'ap- 
plaudir. 

Que Napoléon protégeât le poète, on le conçoit; il 
aimait tous les arts; le poète, d'ailleurs, était Une des 
gloires de cette Université que venait de créer son génie, 
et son estime valait pour elle la consécration des siècles. 
Mais d'où lui venait cet intérêt si vif pour le poème et 
son héros? intérêt de vieille date du reste , car on sait 
que dans la lecture d'Homère , son aversion de jeune 
homme était pour les Grecs, sa sympathie pour les 
Troyens. Etait-ce ce sentiment du droit, cette générosité 
de cœur qui siéent si bien aux maîtres du monde ? Ou 
bien une voix secrète lui disait-elle déjà que toute gran- 
deur peut avoir sa chute, mais qu'il est des défaites 
plus glorieuses que la victoire? 

Traitant un sujet plus humble, M. Bryois vous a donné 
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Quelqucê détaih sur la vie de J.-B. CoUe , né à Raucy et 
mort en 1850^ sans avoir jamais quitté son village. 

Cotte était un simple cordonnier ; la vue de la cam- 
pagne , l'amour de la famille en firent un poète. La cor- 
rection manque à ses vers, mais il Soit à Thonnéteté de 
ses sentiments plus d'une heureuse inspiration. A défaut 
de chefs-d'œuvre, il a légué du moins un bon exemple, 
celui de se contenter de sa modeste position et de ne 
pas prendre une certaine Ëicilité pour du génie. 

HISTOIRE 6ÉNÉBALE. 

Ce qui tient au département a pour vous un attrait 
particulier et tout naturel ; vous ne vous êtes cependant 
pas interdit toute excursion au-delà de ses limites. 

Comme Tannée précédente , M. François vous a initiés 
à $08 importants travaux sur l'histoire d'Angleterre , par 
la lecture de divers fragments : La ConslUnUon anglaise, 
ce produit indigène des intérêts et des passions d'un 
grand peuple, palladium de toutes les libertés, parce 
que là c'est la loi qui a tous les respects ; 

L* Aquitaine sous Henri 11^ cette terre de foi douteuse, 
qui , par ses feintes préférences , met sans cesse aux 
prises ceux qui sont ses maîtres avec ceux qui viennent 
de l'être , et aspire à l'indépendance par leur affaiblisse- 
ment commun ; 

Le Ministre Walpole, cet habile tacticien qui se vantait 
de savoir le taux de chaque conscience , mais qui , dans 
ses calculs, n'avait pas compté l'honneur de la nation. 

Cette voix qui vous était chère, puisque c'est elle qui 
vous a réunis et qui dirigeait vos efforts , c'est un vif 
regret de ne plus l'entendre au milieu de vous. Mais , 
grâce à Dieu , elle peut franchir l'espace , et votre ancien 
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président, toujours votre coofrère, n*a pas renoncé sans 
doute à faire acte de présence dans le recueil de vos 
travaux. 

ÉCONOMIE MORALE ET POLITIQUE. 

A quelque point que l'histoire captive Timagination par 
rintérét et la variété du drame xfa'elie déroule , l'œil 
aperçoit cependant et suit sous l'actioB un mal qui , ton- 
jours le même, en tout temps, chez t »us les peuples» 
semble inséparable de l'humanité. 

Crime et misère, plaie de Tàme el du corps, ce mal , 
tous le proclament ; mais comment le guérir? Voilà l'im- 
portanl problème qu'agite incessamment la philosophie , 
qu'a résolu la religion dans la sphère spirituelle , mais 
que dans la pratique les législations humaines cherchent 
encore et peut-être chercheront toujours. Quoi qu'il en 
soit , ce problème a continué d'attirer votre attention. 

M. Genaudet, avec l'autorité d'une expérience per« 
sonnelle, a examiné cette grave question , souvent tran- 
chée à la légère , ou au gré de la passion du moment : 
La peine de mort est-elle légitime f est-elle nécessaire ? 

Repoussant aussi bien ce sombre paradoxe qui 
feit du bourreau le magistrat suprême , que cette 
molle philanthropie qui, pour ménager le sang de 
l'assassin, semble ne pas voir celui de la victime, il 
croit la peine de mort Intime , car ce n'est qu^ acte 
de défense , et si la défense personnelle est un droit pour 
les individus , c'est un devoir pour la société. 

Il la croit nécessaire , parce que c'est la seule arme 
qui inspire aux méchants une terreur salutaire. 

Mais à ceux qu'entraîne un moment d'égarement, ré- 
pression qui laisse le temps et l'accès au repentir. Le 
glaive inexorable de la loi ne doit frapper que ces êtreç 
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endurcis qui médileiit froid^Dent ie crtaie, et l'exécu^ 
tent sans remords. 

Droit 9 nécessité péniblea » sans doute , mais qui 
resteront dans toute leur force tant que Téducation et^ 
les vertus cbrétiennes n'auront pas étendu également 
leur influence sur toutes les natures » pour en. diri- 
ger les pencbants.. Jusque-là il- faut répéter avec Mon- 
taigne : c De les condanuier, parce qu*îls ont failly, 
> ce serait bétîse , comme dict Platon ; car ce qui est 
1^. faict ne se peut desfaire ;, mais^. c'est, à fin qu'ils ne 
1^ foillent plu& de m^sme» ou qu'on fiiye l'exemple de 
h leiu* Ëiulte; on ne corrige pas celui qu'on pend; on 
h corrige les aultces.par luy. » 

Prévenir s'il est possible > ou soulager la misère, ce 
serait enlever-à bien des délits leur cause ou Ifur excuse;, 
car si la misère ne ^nseille pas toujours mal , du moins 
elle afiEadblit peu*à-*peu;, dans les générations qui se sui- 
vent, le sentiment moral,, seule base de Tordre et de la 
paix dans les sociétésu. 

C'est dans ce but que M. Hlorier s'est livré à de sé^ 
rieuses EUud^s ««k Is paupérigme danu U département de 
HAime^ et mn le^ meilleurs moyens de le combattre* 

Aprèsavoir établi que,, dans ces trente dernières années^ 
la somme des^indigents est restée à geu près la même ; 
après avoir fait la part de l'enfance « de la vieillesse, de 
Tincondnite, et celle malheureusement bien large, de l'in- 
dustrie, M. Tilorier. examine par quels moyens on propose 
de remédier au mal, l'assistance légale et la charité 
publique, malgré les incontestables améliorations qu'on 
leur doit, ne produisant encore que des ressources tout? 
à- fait insuffisantes. Ces moyens, en résumé, se rédui- 
sent à deux : impositions extraordinaires ^ souscriptions 
grinées -^ ce\mrcl c'est le «to^u ^tio , celui-là c'est la taxfi 
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des pauvres» et Ton sait qu'en Angleterre elle en a 
pliiôt développé que dinÙBué le nombre. Msùs à tout 
, sacrifice, on pose pcmr première condition l'interdiction 
de la mendicité. 

M. Tilorier , convaincu qu'il vaut mieux profiler des 
leçons de l'expérience que de lenter desinnoYations, pro- 
pose à son tour, pour résoudre la question, l'exemple 
donné par des nations voisines dont l'habileté pratique 
fait autorité. 

On diviserait les indigents en deux grandes classes , 
les invalidée et les valides^ et l'on donnerait à ceux-li 
des secours à domicile , à ceux-ci du travail en commun. 

Les secours , ce serait à un impôt cantonal qu'on les 
demanderait; le travail^ à des fermes de bienfaisance, 
sur le modèle de celles qu'a tu fonder la Belgique. 

Eii suivant cette Toie, M. Tilorier pense qu'on par- 
viendrait à soulager l'indigence honnête , la paresse et 
l'inconduite ne méritant que la sévérité des lois ; qu'ajubi 
s'éteindrait la mendicité et se comblerait peu à peu le 
le gouffre du paupérisme. 

Espérons avec lui qu'à défaut de guérison complète , 
tout soulagement ne sera pas impossible ; et s'il est k 
ces tristes lèpres de la société quelque remède efficace, 
de quelque part qu'il vienne, bénie soit la main qui 
l'apportera ! 

POÉSIE. 

Ce sont la de graves problèmes , rechercher quel fut 
le passé, quel sera l'avenir , encore plus entouré de 
mystères. Mais au milieu de ces sévères études, vous 
avez rencontré d'heureuses distractions , et vous les 
devez à la poésie dont toute société liiléraire est, de nos 
jours , je ne dirai pas le dernier asile , mais la patrie par 
excellence. 



Avec M. Duchanf^ tous ayez reconna qae hmmHe et 
fleur ce sont choses égatement fragiles et passagères. 

Avec lui TOUS tous êtes émus du sort de la Fitte dm 
Tiniaret enlevée si jeune aux arts dont elle était l'espoir, 
comme il en était Thonneur ; ou pIutAt tous avez senti 
que le plus à plaindre c'était ce vieillard resté seul avec 
sa gloire, noble fumée qui peut étourdir, mais qui ne 
console pas ! 

SCIEKCES. 

La science non plus n'est pas restée muette. M. Ilillet 
VOUS a communiqué : I * Sur la euUure iee oteraieê un mé- 
moire accompagné d'observations nouvelles sur la plan- 
tation y la récolte et la coloration des osiers. 

Ces études touchent à ime des plus intéressantes in- 
dustries du département, et ne peuvent qu'en aider les 
progrès. 

2<» Un exposé des expériences qu'il a commencées dans 
la forêt de Samoussy sur la PieeicuUurê. 

Les résultats qu'il avait déjà obtenus lui donnaient le 
ferme espoir de repeupler nos cours d'eau, et même de 
les enrichir d'espèces nouvelles. 

Ce n'est là du reste que les préliminaires d'un travail 
plus complet que M. Millet vient de terminer à Paris » et 
dont il nous a récemment annoncé le prochain envoi. 

COMMUNICATIONS ÉTRANGÈRES. 

L'exemple qu'a donné votre Société n'a pas été stérile \ 
de divers points, on a répondu à son appel, et plusieurs 
personnes qui lui sont complètement étrangères vous ont 
adressé le fruit de leurs recherches et de leurs études. 
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De M. Grégoire (de Goacy ) vous aves reçu deux mé- 
moires, accompagnés de nombreux dessins, sur un grand 
nombre d'armes et de poteries gallo-romaines trouvées 
auprès de Coucy. 

De M. Fournaise ( instituteur à Roncy ) , deux notices , 
Tune surRoucy, Taulre sur Gemicourt, ainsi que sur 
les sépultures gallo-romaines découvertes dans ces deux 
communes. 

De M. Souêf, de Laon y (procureur-général près la cour 
d*appel de Colmar ) un exposé précis et complet des pro- 
cédés employés par les hommes de l'art pour l'extraction 
de la mosaïque de Beiigheim. 

ECHANGES. 

Empressés de vous mettre en rapport avec Tes 
sociétés savantes qui s'occupent d'études analogues aux 
vôtres, et d'établir d'utiles échanges, vous avez adressé 
à trente-deux d'entre elles le premier volume de votre^ 
Bulletin. 

Vous avez reçu en retour les travaux : 

i« du comité historique des arts et monuments< ;. 

2* de la société des antiquaires de Picardie ;. 

3* de la société académique de Nantes ; 

4* de la société sphragistique de Paris ;. 

5» de la société archéologique de Rambouillet ; 

6* de la société des scieuces, lettres et arts de Nancy r 

7<» de la société de Saint-(îuentin ; 

8<» de la société du Var. 

Vous devez espérer que le nouvel anvei que vous allez 
faire .vous méritera une plus libérale réciprocité. 

Me voici, Messieurs, arrivé à la fin de la tâche que 
vous m*avez prescrite. Permettez-moi. une demiène ré- 
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flexion. La liste seule des travaux que vous avez produits 
pourrait faire croire à une préférence exclusive en faveur 
des recherches ardiéologiqoes et peut-être intimider ou 
refroidir le zèle de ceux d'entre nous qui ne se sentent 
pas entraînés vers ce genre d*études. Ce serait là une 
erreur : la carrière est libre ; chacun est maître de 
suivre ses goûts et de continuer ses études fiivorites. 
Tout travail consciencieux est et doit être le bien«venu ; 
autrement, ce serait méconnaître le but de votre Société 
et l'esprit de vos statuts. Si vous vous êtes proposé de 
décrire et de cùnserver les tnonumentê de VarUiquité et 
du moyen-âge^ vous avez aussi voulu, autant qu'il peut 
dépendre de vous , contribuer au développement des 
sciences et des arts. Enfin» ne l'oublions pas , les belles- 
lettres sont inscrites en tête de votre programme. Et 
pouvait-il en être autrement, comme l'a si bien dit l'un 
de vous , lorsque d'ici l'on peut voir le berceau de 
Lafontaine et de Racine ! 



m »>0»»»ii 



DEUXIÈME SÉANCE 

(6 Décembre 1852.) 



Présidence de M. IDuc^an^e, Vice-Président. 

M. le Président donne lectured'une lettre de M. Callay, 
de Nizy-le-Gomte , qui accepte la mission de surveiller 
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les fouilles qui sont faites par la Société dans cette inté- 
ressante commune. 

M. Laine » chef de division au ministère de rintérieur, 
présenté par MM. Duchange, Bretagne , Piette, Rouit et 
Fleury , est nommé membre correspondant. 

M. Papillon, imprimeur à Vervins, est présenté comme 
correspondant de la Société par MM. Bretagne , Piett«^ et 
Fleury; admission. 

La Société procède à la nomination annuelle des 
membres de son bureau. Sont nommés : Président, 
M. Duchange, par 13 voix sur i5; vice -président, 
M. Grellet; secrétaire général, M. Rouit; secrétaire-ré- 
dacteur, M. Ed. Fleury; trésorier, M. Vincbon, tous 
quatre par 13 voix sur 15. 

M. le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. Delhaye, instituteur à Dizy-le*Gros, annonce à la 
Société que , dans Tété , il a été trouvé un fragment de 
mosaïque et des débris antiques au terroir de Dizy-le^ 
Gros. Malheureusement les enfants ont détruit la mo- 
saïque aussitôt qu'elle a été sortie de terre. M. Delhaye 
en envoie un dessin au trait. 

M. PiETTB lit le rapport dont il a été chaîné sur un 
mémoire écrit et envoyé par M. Grégoire, de Coucy, sur 
une découverte faite , il y a trois ans , de tombes gallo- 
romaines dans leurs terrassements, de la nouvelle mon- 
tagne de la Bataille, aux environs de Coucy «le*Château. 

M* DucHANGC annonce que M. Ed. Fleury a saisi, par 
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une lettre, M. le maire et le conseil municipal de Laon 
d'un projet de musée. 11 demande si la Société vent en- 
tendre la lecture de cette leUre dont M. Ed. Fleury 
donne immédiatement communication. La Société vote 
l'insertion de cette lettre au procès-verbal ; elle est ainsi 
conçue : 

c Monsieur le Maire , 

> J'ai eu l'honneur de vous entretenir hier, 49 no- 
vembre , d'un projet tout dans l'intérêt de la ville de 
Laon ; il s'agit de la construction d'un édifice qui renfer- 
merait à la fois la bibliothèque commimale et un musée 
d'objets d'art. 

> Je vous exposais que, d'un instant à l'autre, la col- 
lection nombreuse des livres de la ville pouvait être ex- 
posée à n'avoir plus pour asile la salle qu'elle occupe 
dans l'hôtel de la préfecture , puisqu'à un moment facile 
à prévoir, le conseil général aurait besoin pour ses ar- 
chives d'un local plus considérable que cehii qu'il aflfiecte 
aujourd'hifi à cette destination. 

> Je vous rappelais encore qu'il y a environ un an , 
H. le Ministre de l'intérieur, qui avait alors une grande 
quantité de tableaux et de statues à répartir entre les 
musées de province, vous demanda s'il y avait à Laon 
un musée, quelles en étaient les richesses et quels 
objets lui manquaient; il ne Ait besoin que de répondre à 
la première de ces questions par une négative absolue , 
et force fut de ne point profiter des bienveillantes dis- 
positions du gouvernement. Qndques personnes amies 
des arts se préoccupaient de mettre un terme k cette fà* 
cbeuse situation ; elles cherchèrent les moyens de par- 
venir 6 la création d'un musée , ou d'en abandonner les 
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projets» s'ils étaient tout simplement inexécutables soit 
par le département , soit par la ville de Laon dont les 
budgets étaient pour longtemps obérés. 

> Comme beaucoup d'autres, j*ai longtemps travaillé 
cette idée dont enfin je crois avoir trouvé la solution 
pratique. Il fallait découvrir le moyen de construire le 
bâtiment et enrichir le musée sans faire appçl aux caisses 
de la ville ou du département. 

» Je me suis rappelé ce qui vient de se passer à Tou- 
louse et surtout à Amiens. On voulait aussi doter cette 
dernière ville d'un musée qui lui manquait ; on créa tine 
loterie dite Picarde^ au capital d'uB million de francs , 
représenté par autant de billets ; sur ce capital, quand il 
serait trouvé, on prenait 250,000 francs consacrés à 
l'acquisition de lots d'une grande valeur et dont l'attrait 
amènerait l'achat de nombreux billets, si le pkaàm pa- 
triotique d'enrichir la ville ne suffisait pas seul à ouvrir 
les bourses. 

» Toutes proportions gardées, le musée de Laon ne 
peut jamais avoir l'amf^eur et la richesse de celui 
d'Amiens ^ par conséquent , la souscription devrait être 
moindre aussi. 11 ne s'agirait ici que de trouver cent 
mille francs par une loterie de cent mille billets à un 
franc , dont l'attrait consisterait en cent vingi-cing UOê 
ensemble d'une valeur de vingt-cinq mille francs à dé- 
penser en objets précieux , de bon goût et assez dési- 
rables pour séduire de nombreux amateurs. 

» Ces 25,000 francs se répartiront de la sorte : 

i lot de 5,000 francs 5,000 

i — de 3,000 id 5,000 

i — de 2,000 id. . . . . . 2,000 

4 — de ^,000 id. 4,000 
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8 — de SOO id 4,000 

10 — de 200 id 2,000 

20 — de iOO id 2,000 

40 — de 50 id 2,000 

40 — de 25 id 1,000 



i25 lots , ensemble de 25^000 

> La construction d'ane bibliothèque et d'un 
musée n'exigeant que la fourniture de mu- 
rai Iles toutes nues, je crois qu'elle atteindrait à 

peine 40,000 

1 II faut pour nne entreprise telle que 
e^e dont je m'occupe, une dépense assez 
forte pour études faites dans les villes voi- 
sines par une commission, visites au ministère, 
plus tard voyages pour acquisition d'objets d'art 
à donner comme lots, impression de billets , 
comptabilité , remise aux personnes chargées 
de placer ces billets et annonces au dehors . . 5,000 

> Enfin il resterait 30,000 fr. en acquisitions 
de t2d>leaux, statues, gravures, collections 
diverses devant former le premier fonds du 
musée 30,000 



Total 100,000 

> Si le proiîet réussît, comme tout porte à croire qu'il 
réussira , ainsi qu'on l'a vu à Amiens , où une somme 
très-importante est déjà réunie aujourd'hui, et nos pré- 
tentions ne sont pas aussi élevées qu'à Amiens , la ville 
serait dotée , sans bourse délier , sans aucuns frais faits 
par elle , non seulement d'un èâtiment qui serait sa pro- 
priété, mais aussi d'une valeur artistique précieuse et 
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qui augmentera annuellement; tout-à-rheure je vous 
montrerai comment. 

> Je vous rappelais, Monsieur , que la ville paie au 
département une location de 600 francs pour rempla- 
cement de sa bibliothèque : cette dépense annuelle dkpa- 
raltrait ; c'est là le premier avantage que lui offrirait la 
réussite du projet que j'ai l'honneur de vous exposer 
très-brièvement. 

> Je n'ai pas besoin de vous énumérer les avantages 
intellectuels que vous comprenez d'avance : collections 
dont la présence dans une ville appelle et retient un 
Instant de plus les étrangers , élève les idées » étend la 
population de la ville» contribue à lui donner une phy- 
sionomie nouvelle ; possibilité d'offirir à tous les habitants 
un lieu de promenade agréable, \le réunion et d'étude 
utile. 

> Jamais entreprise n'aura été conçue dans des cir- 
constances plus opportunes. Le gouvernement, dans son 
système tout pacifique , veut développer largement les 
arts de la paix. Par le passé , on donnait beaucoup aux 
musées de province ; on leur donnera plus encore. 11 en 
sera pour votre musée futur comme il en a été , comme 
il en est actuellement pour votre bibliothèque qui s'en- 
richit tous les jours des magnifiques cadeaux que l'Etat 
lui accorde et qu'il est disposé à faire sur une échelle 
plus grande que jamais ; nous serions aidés dans nos 
demandes par M. deNieuvirerkerque, aujourd'hui membre 
du.couseil général et si juste appréciateur des questions 
et des progrès de l'art. 

1 Sans nous occuper pour l'instant ni d'emplacement 
à proposer, je n'en crois pas le moment venu, ni de bien 
des détails dans lesquels on ne peut entrer ici , je vous 
soumets. Monsieur, purement &i simplement mon idée 
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telle que je l'ai conçue, dans le plus grand intérêt de la 
ville de Laon. 

1 Cette idée maintenant doit être sérieusement examinée 
et travaillée par les hommes que leur genre plus spécial 
d'études et de connaissances rend aptes à préparer une 
semblable question avec l'auteur du projet. Je viens donc 
vous prier de nommer une commission à laquelle je 
soumettrai mon idée, avec laquelle j'en discuterai toutes 
les Caces, tous les détails, et qui plus tard viendrait elle- 
même en entretenir le conseil municipal, quand on en 
arriverait à l'exécution, si l'exécution en est possible, ce 
que ddvent espérer tous ceux qui aiment leur ville et se 
préoccupent de son avenir et de ses progrès. 
» J'ai l'honneur, etc. 

M. Grellet voudrait qu'en attendant la mise à exécu* 
(ion de ce projet^ la Société organisât un musée provi- 
soire où pourraient se réunir et se conserver les objets 
qui arriveraient en sa possession. 

M. Lefèvrb, capitaine du génie, annonce que dans les 
bâtiments que le génie occupe dans l'ancienne manuten- 
tion, il se trouve une salle qu'on pourrait consacrer à ce 
musée provisoire ; le ministre de la guerre ne refuserait 
pas l'autorisation de prendre possession de cet emplace- 
ment inutile et inoccupé pour le moment* M. Lefèvre 
en fera la demande et il espère qu'elle sera favorablement 
accueillie. 

La Société prend, avec un vif intérêt, connaissance très- 
détaillée de tons les objets que les fouilles de Nizy-le- 
Comte ont fait sortir de terre depuis quelque temps. 

3 
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M. Melleville donne lecture d'une notice historique 
qu'il a écrite sur Clacy-en-Laonnois, ses vidâmes et ses 
seigneurs : 

Glacy est un petit village situé à moins d'une lieue au 
sud-ouest de Laon, au milieu de terrains inondés par les 
eaux croupissantes du ru de Thierret, et au pied d'une 
de CCS buttes sablonneuses tertiaires ^ dont la nature 
complexe, Fûge douteux, et le rôle incertain qu'elles ont 
joué dans les temps géologiques, sont encore aujour- 
d'hui l'objet de nombreuses controverses parmi les 
sa vans qui, pour sujet de leurs observations, ont choisi, 
l'étude des couches minérales dont se compose Tenve- 
loppe extérieure du globe. 

Clacy doit vraisemblablement son origine à un parc ou 
métairie que les évéques de Laon, premiers propriétaires 
de ce domaine, paraissent avoir fait construire, pour le 
besoin de leurs troupeaux, sur cet emplacement situé au 
milieu de vastes pâturages. Le nom latin de Glacy 
(Claeiacum)y autoriserait cette conjecture, si, comme cela 
semble assez probable, on doit le faire dériver du mot 
de ba$se latinité Claia^ claie, dont a pu faire Claiacum^ 
et par corruption Claciacumy pour désigner un espace 
entouré de claies, c'est-à-dire, un parc ou bergerie. 

Cette origine du moins ne remonte pas bien haut, car 
à la fin du XII*' siècle, Glacy n'était encore qu'un hameau 
et d'une si faible population que, dépourvu d'église et 
même d'une simple chapelle où Ton pût célébrer le ser- 
vice divin 9 ses habitans comptaient au nombre des 
paroissiens de Saini-Julien de Laon, et dépendaient au 
spirituel de cette église. 

Si donc quelques souvenirs se rattachent au nom de 
Clacy , il ne faut pas les chercher dans le rôle que ce 
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village aurait joué dans les affaires du pays; une localité 
d'une aussi faible population n'a pu , dans aucun temps , 
avoir une importance politique. Aussi , à Texémple de 
beaucoup d'autres villages, il emprunte son peu de relief 
à ses seigneurs , et son histoire n'est autre que celle de 
ces derniers. Cest donc elle que nous allons raconter 
ici, d'après le trop petit nombre de documens qu'il nous 
a été permis de rassembler. Cette histoire, fans présenter 
rien de bien saillant , ne sera pourtant pas dénuée de 
tout intérêt : elle servira particulièrement à faire con- 
naître quelques-uns des rapports autrefois établis entre 
le seigneur suzerain et ses vassaux fieffés. 

La terre de Clacy , comme la majeure partie du sol de 
la contrée, appartenait originairement au domaine royal. 
On ne saurait dire exactement à quelle époque elle en 
fut détachée; mais ce fut vraisemblablement nu V* siècle. 
Elle paraît avoir été doi^néc à suint Hemi, archevêque de 
Reims, par le roi Clovis , au moment où il se conv< rtit 
à la foi chrétienne. Lorsque saint Rémi eut fondé le siège 
épiscopal de Laôn , ville dont il tirait son origine , il en 
fit sans doute, cela paraît peu douteux, l'abandon aux 
évéques de cette dernière ville, dans la vue de leur 
constituer un domaine, domaine immense dans l'origine, 
car il embrassait le Laonnois presqu'en son entier, c'est-à- 
dire, tout le pays compris entre les rivières d'Ailette, de 
Serre et d'Aisne. 

Les évéques de Laon furent plus longtemps à se des- 
saisir de la terre de Clacy. Ils ne paraissent l'avoir donnée 
en fief à des particuliers que dans les premières années 
du Xl^ siècle. On ne voit du moins la qualification de 
seigneur de Clacy attribuée à personne avant 1109, et le 
premier seigneur de ce village qui nous soit authenti- 
quement connu, ne prend jamais lui-même ce titre, sans 
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^outc parce qu'il en était nouvellement investi» et que, 
selon une coutume assez généralement suivie à cette 
époque , il préféra garder toute sa vie la qualification 
sous laquelle il était plus anciennement désigné. 

Ce seigneur se nommait Clarembaud. On voit son nom 
figurer sur un grand nombre de chartes entre les années 
4109 et 1440, qui parait être celle de sa mort. Le phis 
souvent il y est dit Clarembaud du Bourg (Claremhaldm 
de foro) ; quelquefois , comme sur la charte de fondation 
de Tabbaye de Longpont (4152), il signe Clarembaud 
de Laon ( Clarembalduê de Lauduno) (î). 

Quel était ce Clarembaud dont est sortie , comme nous 
le prouverons toui-à-rheure, la première famille de Clacy? 
L'absence de titres suffisaus ne permet de former à cet 
égard que des conjectures. Toutefois, la lecture des 
nombreuses pièces sur lesquelles son nom figure révèle 
deux points importaiis et jette un certain jour sur son 
origine : le premier , c'est qu'il était l'un de ces cadets 
d'extraction noble dont la ville de Laon était toute pleine 
au Xll« siècle , d'où son surnom de Clarembaud de Laon 
ou Clarembaud du Bourg ^ qui est un quartier de cette 
même ville; le second point, c'est qu'il remplissait une 



(1) Quelques écrivains du siècle dernier traduisent le surnom de 
de foro par le mot français du marché ; nous croyons préférable de 
dire du bourg y voici pourquoi. 

Chez les anciens , on entendait particulièrement par forum la 
place publique. Or, ju8({ue dans ces derniers temps, la seule place 
de la ville de Laon fut cette large et courte rue aHJourd'bui nommée 
rue du Bourg , mais qui autrefois , à cause de sa destination et de 
sa situation en deliors de Tancienne enceinte de la cité , portait le 
nom de place du Bourg. Clarembaud demeurait sans doute dans 
ce quartier , et il devait à celte circonstance d'en porter le nom 
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charge à la cour de révéque, qu'il étail par coosëquent 
Tua de ses officiers (I). 

U n'est pas moins difficile de savoir exactement quelle 
était cette charge. On peut toutefois supposer que c'était 
celle de maréchal du Laonnois (2) ; car un éc^rivain ma- 
nuscrit auquel on doit quelques renseignemens sur œ 
seigneur, le nomme Clarembaud maréchal. Or, ce dernier 
mot ne pouvant être considéré comme un nom propre » 



(1) D'après les indications fournies par J. de Guyse, dans son 
Histoire du Hainaûty liv. xv , nous sommes disposé à croire que 
Gbrembtod était Tan des puînés de Philippe de Hauterive, seigneur 
du Cambraisis ou du Hainaut. 

Deux enfans de ce Philippe de Hauterive habitaient en effet la 
ville de Laon dans les premières années du Xll« siècle. L'un se 
nommait Jacques et fut longtemps archidiacre de la cathédrale ; le 
second, Clarembaud, parait être celui dontnous nous occupons, bien 
que J« de Guyse ne lui donne plus le surnom de de faro» Ces deux 
frères étaient petits cousins de Barlhélemi , évèque de Laon , leur 
mère étant fille de Pétronille de Roucy , tante de ce prélat. C'est 
sans doute dans cette parenté qu'il f^ut chercher le secret des 
faveurs dont Barthélemi combla Clarembaud et sa famille. 

(3) Le maréchal du Laonnois était en même temps connétable et 
écuyer de l'évéque, de sorte que ces trois titres ne constituaient 
qu'une seule et même charge, et non trois charges distinctes comme 
on l'a dit. 

U avait la garde des armes de l'évéque , l'intendance de ses 
équipages et de ses écuries. Il marchait à la tète des serfs et des 
vassaux de l'évèché dont il commandait particulièrement la cavalerie. 
Dans les derniers temps , ses fonctions se réduisaient à accompagner 
l'évéque pendant son entrée solennelle. Il lui présentait un cheval 
eaparaçonné qui, après la cérémonie, appartenait à l'abbaye de Saint- 
Vincent, avei; le chapeau et les éperons du nouveau prélat. 

Au XIV« siècle , le maréchal du Laonnois tenait en flef de l'évéque 
de Laon , la seigneurie de Lierval , la varenne (garenne) de ce vii> 
lage , la moitié des rouages du lieu valant alors 10 sous annuels ; 
plus , 20 muids de vin rouge à Wissrgnicourt , et quelques autres 
petits droits (V. notre Histoire de Laon, t. Il, p. 18), 
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puisqu'il ne rajoute jamais à son prcuom , est naturel 
d*y voir une qualification , conjecture appuyée d'ailleurs 
par plusieurs autres indications. 

Quant à la seigneurie de Glacy » elle appartenait bien 
réellement à Chirembaud du Bourg , comme le prouvent 
divers titres» notamment deux chartes partant les dates 
de 1409 et 1122. Dans la première, appartenant à l'un 
des cartulaires de Saint- Vincent de Laon, Clar^^mbaud 
est positivement qualifié du titre de seigneur de Clacy (f). 
Dans la seconde» tirée du cartulaires de Saint-Bfartin 
de cette ville» ce même seigneur» après avoir donné à 
cette dernière église quelques biens et usages situés à 
Clacy » déclare faire cette donation du consentement de 
Barthélemi» alors évéque de Laon» de qui » dit il, il lient 
sa terre en fief. 

Ces courtes explications suffisent pour montrer l'erreur 
dans HiqueUe sont tombés l^-s rares généatogistes qui ont 
dressé la liste des seigneurs dé Clacy. Tous les font des- 
cendre par une filiation non interrompue, mais imagl- 

(I) Cette charte est relaUve à un accord' passé entre Clarembaud 
et les religieux de Saint-Vincent, à propos des p&tures de Clacy. 

Clarembaud leur contestait le droit de faire pâturer leurs bestiaux 
sur ses terres. On l'avait vu, en ii07, arrêter les hospites de>ceHe 
muison , molester les moines et s*emparer de six boeufs dont la 
valeur était , dit la charte ^ d« fiitinxe livret. Sommé de comparaître 
devant la justice épiscopale powr donner satisfoction de ces violences, 
Clarembaud ne comparut pas et fut excommunié. Pendant quatorze 
mois, il resta sons le eoup de Tanathème ; mais enfin, vaincu par les 
instances du châtelain Gulnemare , de son fils Guillaume et de ses 
autres amis, il fit» cette année 1109^ réparation à Tabbaye de SainK 
Vincent , en déclarant le pâturage de Clacy commun entre elle et 
lui , excepté toutefois sur ses terres , et sous la condition que les 
serviteurs de cette maison qui y seraient pris , lui paieraient , la 
justice de leur capture étant prouvée par deux ou trois bons témoins, 
la somme de cinq sous pour recouvrer leu» liberté (felH Cartulaire 
éB Saint'Vincenfl* 
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nalre, des premiers vidâmes du LaonHois, laudis qu'il' 
n'y eul entre eux aucune parenté» comme nous en com- 
pléterons la démonstration dans une notice spéciale sur 
ces autres offlk^iers de Tévéque de Laon ; tous donnent le 
titre de vidame aux premlei*s seigneurs de Clacy, et nous 
venons de voir que Clarembaud , le plus ancien seigneur 
de ce village, ne fut jamais revêtu de cette charge. Nous 
allons maintenant expliquer comment elle entra dans la 
maison de Clacy , et dans quelle circonstance elle fut 
donnée à l'un des enfans de Clarembaud , qui la transmit 
ensuite à ses héritiers^ 

La charge de vtdame était autrefois la première et la 
plus importante de la cour des évéques. Celui de Laon 
avait le sien dès le temps d'Hincmar, au IX« siècle ; mais 
oh ne connaît' pas son nom. On ignore également les 
noms de ses successeurs jusqu'à la fin du XI* siècle , 
époque seule d'où il est permis de partir pour dresser la 
Uste authentique et complète des vidâmes du Laonnots. 

Nous disons à dessein vidâmes (2tf Laonnois {vicedominus 
d^ laudunesiù) ^ cette qualification étant la seule qu'il 
convienne de leur donner. C'est en effet par un abus de 
mots qu'on les a nommés vidâmes de Laon ; car il ne 
leur était pas plus permis de prendre légalement cette 
dernière qualification , qu'aux évéques de s'intituler dut» 
de Laon, cette ville n'ayant jamais eu d'autre seigneur 
temporel que le roi. On doit donc dire le vidame du 
Laonnois, comme ou dit le maréchal du Laonnois^ le 
prévôt du Laonnois t etc., pour désigner ces autres officiers 
de l'évéque de Laon , duc du Lamnois , c'est-à-dire , des 
domaines territoriaux qu'il possédait dans le pays de ca. 
nom (i). 

(1) Voyez nytre ^islùir€ de Laon ^ tome Ih 
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Le vidame était l'économe de l'évéque. Comme tel , U 
avait la régie de ses biens, veillait à ses intérêts tem- 
porels , et exerçait pour lui et à ses frais rho^ûtalilé 
envers les étrangers. 

Cet officier était le général né des troupes épiscopales» 
c'est-à-dire, des serfs et même des vassaux fiefies que 
Ton armait en temps de guerre* U ks rassemblait ordi- 
nairement dans un lieu procbe de Mons^^n-Laonnois , 
autrefois nommé la Crois U-Vidame. 

Ce seigneur était aussi le protecteur des sujets de 
révéque , et il leur rendait la justice dans l'étendue des 
domaines de l'évéché. Il nommait un prévôt ou bailli 
pour le suppléer dans ses fonctions de jugey quand une 
absence ou d'autres empécbemens ne lui permettaient 
pas d'en remplir le ministère , et il avait sous ses ordres, 
des sergens ou délégués placés dans les principaux vil* 
lages appartenant à l'évéque. 

Le vidame devait foire garder les prisonniers de ce. 
prélat par des gardes à sa nomination. Il avait une part 
dans les aubaines^ les épaves (i), les amendes, comme 
aussi dans les tailles des domaines de l'évéque, laquelle 
part fut fixée^, enH85» à 460 livres lonistennes et à 
âSO mnids de vin par année. U exerçait en outre certains 
droits seigneuriaux qui ne bûssaient pas de lui être pro- 
âtables. C'est ainsi qu'il percevait annuellement sur 
chaque ménage habitant Anizy, trois jaUois d'avoine avec 
trois chapons et un denier de bonne monnaie , le tout 



(t) On DommaH autrefois oudotn^ le droît qa*avait le seigneur 
de s'emparer de la succession d*un étranger mort sur ses terres. 
On désignait par le mot èpavei tous les objets , argent , meubles , 
marchandises X bètes de somme ^ bestiaux., etc. , qui étaient trouvés 
sur ces mêmes terres^ 
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pour le$ (irais d'iiii repsts ; et qu'il avait le droit de faire 
cueillir tous les jours dans les vignes de Mons-en-Laonnois, 
et avant les vendanges > le raisin nécessaire à sa table. 

Le vidame, on le voit» était un personnage considé- 
rable; aussi le comptait*on, du temps de Pbilippe-Au- 
guste, au nombre des ehevalierB bannereU du royaume, 
c'est-à^lire, des seigneurs ayant droit de porter bannière, 
et comme tel il était tenu de se rendre à VoBt royal 
(armée royale), à la tête de quatre autres chevaliers 
armés , équipés et nourris k ses frais. 

La charge de vidame , nommée vidamé ou vidanUe , 
fut originairement créée dans le but de conserver 
aux évéques le repos et la tranquillité nécessaires à 
rétude comme au libre exercice de leurs fonctions 
épiscopales, en les déchargeant sur un étranger du soin 
de leurs affaires temporelles. Mais les seigneurs qui en 
fbrent revêtus, soit qu'ils l'aient été par les évéques, 
soit qu'ils fussent nommés par le roi, commencèrent 
sans doute par rendre cette charge héréditaire dans leur 
famille; puis, leur audace croissant avec le temps et 
l'impunité , ils finirent par se rendre eux-roémes indé- 
pendanset par molester les prélats qu'ils avaient misNion 
de défendre et de protéger. 

Au commencement du XII* siècle, la vidamie du 
Laonnois était passée dans des mains étrangères. Adon, 
l'ancien vidame, ayant été tué dans la sédition qui ensan- 
glanta la ville de Laon en 11 1 % et qui coûta la vie à son é vé- 
queGaudry (i), la veuve de ce seigneur, jeune encore, se 
remaria à un nommé Erbert ou Valbert, surnommé 
de Châlons par un écrivain auacien (2), et lui apporta eu 

(1) Voyez notre Histoire de Laon^ t. II , p. 191. 
(21) Jacques de Guyse, Histoire du Hainaut , liv. xv* 
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dot la charge de vidante du L»oiumh^ La posittoa de 
révoque de Laon devint dès-lors intolérfiible, car» selon 
les termes d'une charte de cette époquid (1), ce noaveau 
seigneur parut se complaire dans l'oppreasten des pauvres 
et dans la ruine de TËglise eUe-ioéme. 

Heureusement, le siège ^scopal se trouvait occupé 
par un prélat qui unissait à un grand caraeâère une ter^ 
meté peu commune. Ce prélat* c'était Barthélémy, le 
célèbre architecte de la cathédrale, le fondateur, dans 
son diocèse, de neuf maisons religieuses parmi les- 
quelles, deux surtout, les abbayes de Prémontré et de 
Foigny, ont brillé d'un vif éclat diu*ant plusieurs siècles. 

Après avoir longtemps supporté les outrages de sou 
vidame, Barthélémy, coavaincu qu'il ne pou^rrait jamais 
le ramener ù la raison, résolut enfin de le mettre dans 
l'impossibilité de le molester et de nuire à son église. 
11 profita pour cela d'un voyage que le roi Louis-le«Gros 
lit à Laon, en 1425, et supplia ce prince de le délivrer 
de son olBcier en prononçant la suppression définitive 
et perpétuelle de la charge de vidame. Le roi se rendit 
sans peine au désir de ce prélat, et, de plus, 11 défendit 
que la vidamie ne pût jamais être rétablie, sous quelque 
prétexte que ce fut, par prière, échange, présent, usurpa.- 
tion ou autrement, et qu'elle ne soi*lit dorénavant des 
mains de Tévéque. 

Mais Barthélémy, soit qull eût bien vite reconnu rirn^ 
possibilité de se passer d'un homme qui prît soin de ses 
affaires temporelles; soit plutôt qu'en réalité il n'ait 
songé qu'au moyen de retirer le vidame des mains d'un 
ennemi pour le remettre dans celles d'un homme dévoué, 
Barthélémy pensa bientôt à rétablir la charge de vidame 

(i) Grand Carlulaire de Vévéehé de Laon. 
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en entourant toutefois ce rétablissement de toutes les 
précautions nécessaires pour assurer dans Tavenir ses 
droits et sa tranquillité. 

Le seul moyen praticable d'atteindre ce but, était de 
placer cette charge importante dans une famille qui pré- 
sentât les garanties désirées. Celle de Clarembaud dû 
Bourg lui parut propre, à remplir ses desseins. Le seigneur 
de Clacy était quelque peu son parent ; il exerçait de- 
puis longtemps les fonctions de maréchal dans son 
palais; il avait assisté h la plupart des actes de son 
ministère épiscopal ; Barthélémy le connaissait donc de 
longue main, lui et sa famille qui était nombreuse, car, 
de sa femme Béatrix , Clarembaud avait sept enfans : le 
premier portait le même nom que lui , le second se 
nommait Robert, le troisième Gérard, et les quatre autres 
Geoffroi, Sarrasin, Raoul et Hugues (i). 

Ce fut Robert (2) , le second enfant de Clarembaud, que 



({} n paraîtrait qae Clarembaud avait nn huitième enfant, car 
dans une charte de ilô3, on voit un certain Gautier, dit le Roux, 
Sgurer comme étant aussi son fils. 

(2) Ce Robert ou Gobert, est resté inconnu aux écrivains qui nous 
ont précédé. Tous font succéder Gérard, son frère, immédiatement 
à Elbert, dont ils le disent fils. 

Au moment de son mariage avecVidelle, héritière de la vidamie du 
Laonnois, Elbert ou Yalbert était veuf d'une autre dame nommée 
Béatrix qui fat enterrée dans Tabbaye de Liessies. Il est bien cer- 
tain que de ces deux femmes ou seulement de Tune d'elles, nous ne 
pouvons dire de laquelle, Elbert n*eut que trois enfons. L'un se 
nommait Guillaume, les deux autres étaient des filles et portaient 
les noms de GIselle et Dode. Gérard, au contraire, est dit positive- 
ment fils de Clarembaud du Bourg dans plusieurs chartes, notam- 
ment dans un titre de ii^ (eartuUHre de St-Marlinde Laon), où 
il figure avec son frère aîné Clarembaud. 

Un autre écrivain n'ayant pas compris le sens véritable de la sup- 
pression de la vidamie du Laonnois, n^hésitc pas k dire Clarërabautl 
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Barthéleaiy choisit poor être vidame du Laonnots» et bob 
rainé Clarembaad, qoî^ sans dooie écak destmé à svc- 
céder à son père dans la cliarge de marécbal du Laon^ 
MOIS, coRWK B lui succéda en eiet après sa nort, arrirée 
irers 1140(1). 

Nof» ne saunons (fire exaetefsent tm, qoefie anaée eut 
Kes le rétabiisseflKoC de la vîdsuBie da Laoïmots. La 
première diarte connae de noos sur bufoeDe Rol)»t 
igore comme Tidame, est de { 128 ; m^Hs ce rétablisse- 
ment pe«t être de denx on trois aas antérieur à cette 
do^. ffoos trooToiis encore le nom de ce se^gpseor aTec 



do Bourg, fiU d dbert. Mais, iadépeDdaiBiaait de ce que celte as- 
sertion n'esit appujée sw a«eiiiie f^renye, fl y a eoeore impossibilité 
lutérielle à ce qaTû en aoH ^Snaà^ car, d^one part, od yoH le nom de 
Qarembaod figwer sur des diartes phnievrs années avaat le ma- 
riage d*EIbert aTee Tldelle, et, de Favlre, sH avait été sob ITs, il 
n'aurait po avoir en 11^, époqae oè dans eeUe hypolkèse II eàt élé 
Si§ê de i4 aas i peiae, des esfins assez gxaads poor être reTêtus 
de clurges qbeicooqiies. 

Il est encore possible que Barthélémy aH proéfté, pour demander 
la SDppresBion da Tîdané, dv moment de la mort de rand» 
vidame Eftert, laqnele pMaU cm effet ètoe armée vers 1133. Q»irt 
a« mo^en dont ce prâat se servit pour tnms^otter cetta ebarge 
dans mie antre fiimille, on ne doit pas s'en étonner, car il fut son- 
vent employé dans des circonstances analognes, pendant le cours 
dn moyen-Age. Nons pouvons en citer on second exemple à Laon 
même* Dans la première moNié dn Xffl* siècle (nons citons de mé- 
moCTe), raUbé de St-Martin, de Laon, ayant à sa plaindre du bailli 
de cette maison, dressa nn acte anthentiqne par leqnd il abolit Toffice 
de bailli ; pais, dans le même acte, rétabGssant cette clu^rge, il ta 
conféra k nne antre personne qne Fanden bailli. 

(f) LenmndeCaaremband dn Benrg parait pour la dernière fois 
dans vn titre de \\é^. D mit cette année dans les nains deTévèque 
Fantel de Festienx, qnll tenait, dit la charte, contre le droit divin. 
Ce don ressemble fort à nne restitmion t» extremis (Cariul. eu 
€hap, de Laon). 
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la qualification de vidame, sur une autre charte des pre* 
luiers mois de ii29, après quoi il disparaît pour faire 
place à son frère Gérard. 

Robert» ou peut-être Gobert» ces deux noms étant 
indifféremment employés l'un pour l'autre dans le 
XIP siècle» fut-il seigneur de Clacy ? Nous ne pouvons 
l'affirmer» mais cela nous parait très-vraisemblable» 
bien qu'il ne prenne pas ce titre. Clarembaud, son père» 
dut se dessaisir de cette seigneurie au moment où il 
fut revêtu de la charge de vidame» car Gérard» son troi- 
sième fils, prenant dès ii29, le titre de seigneur deClacy» 
en même temps que celui de vidame de Laon » cela 
démontre que Clarembaud n'attendit pas le moment de 
sa mort pour passer la terre de Clacy à ses enfans. 

Quant aux autres fils de Clarembaud, nous ne savons 
ce qu'ils devinrent » ne retrouvant pins leurs noms nulle 
part après ii40. Ils furent sans doute la souche de 
familles collatérales à celle des seigneurs de Clacy» et 
leur père Clarembaud dut leur assigner comme puînés 
quelques biens sur ses domaines. Nous allons voir en 
effet paraître des particuliers qui» bien que n'apparte- 
nant pas à la famille des seigneurs de Clacy» en portaient 
néanmoins le surnom » comme descendans» sans doute» 
de l'un de ces puînés de Clarembaud. 

Ajoutons encore que la prévôté du Laonnois, qu'il 
faut bien se garder de confondre avec la prévôté de Laon 
ou préiôté royale, ayant été supprimée et rétablie en 
même temps que la vidamie , fut , selon toute vraisem- 
blance , donnée par Barthélémy à l'un de ces puînés, de 
sorte que les trois principaux offices de la courépiscopale» 
le vidame, la prévôté et lamaréchallerie, se trouvèrent au 
^ XII** siècle réunis dans la même famille. 

On ne confiait rien de la vie de Gérard , sei- 
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gneur de Clacy el vidame du LaonDois, sinon les actes 
de munificence envers les maisons religieuses de la 
contrée dont nous parierons toui-à-^l'heure. Nous pen^ 
sons néanmoins que Ton doit faire remonter à son temps 
la construction du château de Clacy dont il reste è peine 
quelques vestiges. 

Ce cbâteau était bâti en grès de petit appareil, mais 
avec beaucoup de soin, au sommet d'un tertre sablonneux 
de 15 à 20 mètres d'élévation. La forme de son enceinte 
était celle de la butte sur laquelle on Tavait construite ^ 
elle offrait la figure d'une ellipse de très-médiocre 
étendue, puisque son petit diamètre n'avait pas plus de 
25 à 30 mètres, et son grand diamètre, de 60 à 70 
mètres. 

Il ne reste de ce château qu'une partie des murs d'en* 
ceinte, solidement affermis, surtout du côté de l'est où 
ils soutiennent les terres, par d'épais contreforts. Au 
nord, une tour demi-circulaire s'arrondit derrière l'on 
de ces contreforts, et offre dans son Intérieur im étroit 
réduit voûté. Â l'ouest, plusieurs pans de muraille 
encore debout, semblent être les restes de la porte 
d'^itrée du château, à laquelle on arrivait par une 
rampe dont on distingue encore les traces de ce côté. 
L'intérieur du monticule est creusé de vastes souterrains 
effondrés en plusieurs endroits et d'tm difficile nccès (I). 



(1) L*cxisteDce de ces souterrains a donné lieu à rétablissement 
d*une tradition populaire suivant laquelle ils se prolongeraient à 
travers la campagne jusque S(m5 la montagne de Laont pour venir 
s^ouvrlr dans qudque coin ignoré des caves de ré?6ché. Cette tra- 
dition ne parait pas mieux fondée que celle relative à la prétendue 
communication souterraine qui existait, dit-on> autrefois entre l'ab- 
baye de St- Vincent et la maison de refuge des moines située dans la 
rup St-Martin , à Laon. 
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Le château de Clacy présemait, on le vok, de petites 
dimensicms; mais sa position n'était pas sans agrément. 
Du haut de ses hautes murailles, on dominait la large 
vallée «Dvironnante, toute pleine d'eaux et de verdure , 
etrœil pcmvait compter les nombreux villages bâtisà Ten- 
tour. Son horizon se terminait vers Touest et le midi aux 
coteaux boisés de Crépy, Mons-en-Laonnois et Presles ; 
vers Test à la pittoresque et gracieuse colline de Laon» 
couronnée de ses remparts élevés et surmontée de ses 
mille clochers. La vue se perdait au nord dans les im- 
menses plaines de la Thiérache. 

Le premier acte connu de Gérard, est de 1437. Il 
donna cette année à l'abbaye de Saint-Martin de Laon, 
te moulin nommé Aunoîs, près de Mons-en-Laonnois, 
moyennant le cens annuel de 48 deniers; plus le sol 
situé à Tentour et consistant en bruyères, prés et marais, 
avec le terrage et la dtme, pour un autre sens de 6 
deniers. 

La mort de son père Clarembaud, arrivée trois ans 
après, porta Gérard à faire une nouvelle libéralité à celte 
même abbaye de Saint-Martin. 11 hii donna, pour le 
rafratekissement de son âme, le four banal de Mons-en- 
Laonnois, et y joignit un pré sur le territoire de Clacy 
qu'il avait acheté d'Adam de Montaigu. 

En H 40, ce seigneur se sentant à son tour sur le 
point de mourir, voulut doter de quelques biens l'ab- 
baye de Saint-Vincent, où il devait être enterré; car cette 
maison religieuse, en sa qualité de second siège de l'évé- 
ché, était encore à cette époque le lieu de sépulture df s 
Casemens^ c'est-à-dire, des vassaux fieffés de l'église de 
Laon, comme celui des évéques eux-mêmes, des ecclésias- 
tiques et des habitans de la ville. Mais son embarras 
était grand, car il ne possédait rien en propre , tenant , 
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comme soa père, tonte sa terre en flef de» évéques de 
Laon. 

Le si^e de cette vi|le était toujours occupé par Bar- 
thélémy. Gérard supplia ce prélat de hii permettre de 
disposer en faveur de Saint-Vinceut, de la moitié d'uu 
pré, d'un clos^ d'une maison et d'un pressoir qu'il teaait 
de lui sur le terroir de Oacy. Cotte laveur d[>teDue, il 
voulut compléter sa libéralité en y sautant un don qui 
aujourd'hui nous parait fort étrange, mais dont le moyen<- 
âge offre de nombreux exemples. Ce fut celui d'une femme 
de Senoocourt, nommée Nersanl, avec toute sa famille. U 
fit d'ailleurs cette donation dans les termes les plus 
simples (i), et comme une chose foute naturdie, car les 
gens de corps ou serfs étant alors regardés comme un 
mobilier, on les donnait, on les vendait, qp les échangeait 
avec ou sans leur consentement, et, dam tous les cas^ 
sans le moindre scrupule de conscience. 

Gérard h' ne laissa qu'une fille de sa femme Adeivie. 
Celle-ci poursuivit sa carrière jusqu'en 1155, époque où 
elle donna à Saint- Vincent de Laon, la dtme du vinage de 
Mons-en-Laonnois, pour le remède de son âme et de 
celle de son fils Thomas, mort avant elle. Cette donation 
se fit du consentement d'Ebale, frère d' Adeivie, vicomte du 
Laonnois, et seigneur dIJrcel à ce que nous croyons. 

La fille de Gérard se nommait Sarrasine ; elle porta en 
mariage la seigneurie de Clacy et le vidamé du Laonnois 
à un nommé Hector. On pensait autrefois que ce sei- 
^eiir descendait de la famille de Coucy ; mais il est plus 
exact de dire qu'on ne connaît pas son origine d'une 



(1 > Et insnper apad SesDuncnrt foemiiiaBi miftin Marsent , cam 
familiâ sud dedit {Carfuh de Sainl-VrncffU de Laon)- 
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• 

maaière certulne (1); H ne parait d'aiHeor$ aveir jaoutts 
exercé les fonctions de vidame autrement que par délé- 
gatien^ sa beUe-mtee et ensuite sa femme ayant tou- 
jours gardé pour eUes-mémes le titre de W ^am e st et du 
Laonnois. 

On ne sait absoluoieat rien des actions de Sarrasiae el 
d'Heelor, son mari. Oelui-ci poursid vit sa carrière jusque 
vers 1180, conservant la qoaUf cation de vidame comme 
unsimpie titre honorifique, car son fils alaé en remplissail 
les fonctions depids sa majorité, c'est-à-dire depuis 1157« 
D laissa trois enfims de sa femme. Raoul et Gérard lui 
succédèrent l'un après l'aulre dans la seigneurie de 
Clacy; Foulques» inconnu aux historiens, devint sei- 
gfieur d'Ercri (ai^rd'hui Saint-Erme) et de Bucy-lès* 
Pierrepout, sttis dcmte par alliance, et forma une seconde 
branche de la maison de Clacy. 

Aucun historien ne parle de Raoul comme seigneur de 
Clocy et vidame du Laonnois. Mais plusieurs chartes 
dressées entre les années 1157 et 1173, sont revêtues de 
sa signature, accompagnée de ces deux titres, preuve 
suffisante pour démontrer qu'il fut réellement l'un et 
ramre durant cette période de temps. Voilà d'ailleurs 



(t) Nous STOQS beaucoup de raisons poor croire que le mari de 
Sarrasine de Glacy est le même personnage qu*un chevalier appelé 
Hector de laon , ou Hector d^Auluois , dont le nom figure sur un 
grand nombre d'actes dressés entre les années iittO et iiSO. Cet 
Hector parait é'ètre remarié à l'hérllière d*Aulnois après la moit de 
Sarrasine , ce qui expUqoe pourquoi la terre de Glacy et la ehai^ 
de vidame passèrent de son vivant k son fils aîné. Dans une charte 
de i 165 , on laisse entendre , sans pourtant le dire expressément , 
qu'Hector d'Aulnois ftit le père dO Raoul , vidame du Laonnois 
(PetU OxrM, de Saint-Vincent}. Hector se retira dans Tabbaye 
de Ïlaint-Martin , en H 80. 

4 
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toiit ce qne nous savons de ce seigneur, qui parait être 
mort vers 4175, sans avoir été marié, ou du moins sans 
laisser d'enfans d'une femme dont le nom nous est in- 
connu. Gérard, son second frère, lui succéda. 

C'est pendant la vie de Raoul que nous voyons repa- 
raître des personnages portant également le surnom de 
Clacy, sans doute comme descendans de l'un des putnés 
de Clarembaud du Bourg. En 1460, Enguerrand de Clacy, 
du consentement de ses frères Aleiandre , chanoine 
de Laon, Denis, prévôt du Laonnois, Mathieu, seigneur 
de Thiernu et Guy, céda à Tabbaye de Saint-Martin de 
Laon, pour être cultivées à la Hxième gerbe, c'est-i dire, 
sans doute, sous la condition que cette maison lui 
paierait la 6* gerbe pour redevance, des terres qu'il 
possédait è Clacy, à Buzancourt et à Vauxsavî. 

Cet acte est curieux à plus d'un titre : il nous initie à 
l'état de ragriculture dans nos contrées au XII* siècle, et 
aux procédés alors en usage pour la culture des terres ; 
il nous fait connaître les conditions de la cession de ces 
mêmes terres , la nauire et la quotité des redevances, 
avec la manière de les percevoir. 

Les fl*ères de Saint*Martin étaient tenus de fkmer trois 
jallois au moins de cette terre par année, de manière à 
ce qu'elle se trouvât entièrement amendée au bout d'un 
certain temps. Us devaient aussi en marner toutes les 
parties où le sol était trop froid ou trop compacte. En&i, 
Enguerrand leur faisait l'obligation d'en mettre chaque 
année W jallois en Jachèree, afin d'augmenter la fertilité 
du sol en le laissant reposer de temps à autre (i). 

On voit par là que la méthode de fumer et de marner 
les terres n'est pas nouvelle; on l'employait dès le 

{{) CarMaire de Saint-Miarlin de Laon, 
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milieu du XU* siècle» ainsi que celle» aiûourd'hui aban- 
donnée, de laisser reposer le sol ou de le meUre en 
jachères. Biais le tilre où nous puisons ces détails ne dit 
pas ni ne laisse deviner si ces jachères étaient triennales 
ou seulement bisannuelles. 

Nous avons dît que la redevance due par les moines de 
Saint-Martin à Enguerraod de Clacy , devait être payée 
en nature» c'esl-à dure» qu'elle était de la sixième gerbe 
prélevée sur la récolte anouelie. Voici comment ces reli- 
gieux devaient s'y prendre pour Tacquitter. 

Au temps de la moisscm» Ils étaient tenus de faire pré- 
venir le serviteur d'Eoguerrand » pour qu'il ait à venir 
enlever la gerbe due à son maître. S'il venait et acceptait 
celle qu'on ui présentait» les frères la iatsaient conduire 
à Clacy; mais s'il ne venait pas» ils devaient la garder à 
Âvains» feime de leur domaine» jusqu'au temps du bat- 
tage. Ce moment arrivé» il leur (allait prévenir de nou- 
veau le serviteur d'Enguerrand pour recevoir le grain» 
qu'ils étaient tenus de conduire dans les huit jours à 
Laon ou à Mcms-en-Laonnois. Mais ils cessaient alors 
d*en être responsables» et l'on ne pouvait les obliger de 
le remplacer» s'il venait à être détruit par le feu ou de 
toute autre manière. 

Cependant» le nouveau seigneur de Clacy» Gérard II» 
avait à peine pris possession de ce domaine et de la 
charge de vidame du Laonnois» qu'il songea à contester 
Taumône faite par sa mère à l'abbaye de Saint-Vincent. 
Il trouvait sans doute qu'elle avait payé bien cher la 
faveur d'être enterrée dans l'église de cette maison, car 
la dime du vinage de Mons-en-Laonnois n'était pas d'un 
mince revenu^ L'abbé de Saint-Vincent préféra composer 
avec Gérard plutôt que de plaider. 11 lui donna en 1188, 
â*20 livres» monnaie de Laop (ilO livres parisis)» au 
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moyen de quoi Gérard se désista de toute réclamation, et 
la contestation se trouva éteinte. 

C'était le temps où la chrétienté entière se pré- 
cipitait sur rOrient, dans le dessein d'arracher la cité 
sainte et le tombeau du Christ aux mains des Infidèles. 
Une nouvelle croisade était alors prédiée en tous lieux, 
et les principaux seigneurs du pays, Raoul» comte de 
Nesle et de Soissous y Robert, comte de Braine , Raoul, 
sire de Coucy , Jean, sire de Saint-Simon , Gérard de 
Quierzy , Guy de Condren , Raoul d'Estrées , Raoul, Tin- 
fortuné châtelain de Coucy, et beaucoup d'autres encore, 
s'apprêtaient à prendre la croix. Gérard de Clacy ne 
voulut pas rester en arrière de tant d'illustres seigneurs, 
et comme eux, il fit ses dispositions de départ. Mais avant 
tout, il voulut rendre le ciel favorable à son entreprise, 
en faisant des aumônes aux établissemens religieux, car 
c'était le moyen généralement employé par les seigneurs 
pour obtenir un heureux voyage et on plus heureux 
retour. 

Gérard donna donc en 4190, à Saint-Martin de Laon, 
tant pour le remède de son âme que pour le repos des 
âmes de son père, de sa mère et de sa femme Mathilde, 
bien qu'elle ne fût pas morte, quelques terres situées en 
différons lieux , avec cent sous Ionisions à percevoir an- 
nuenement sur les plaids de la vidamie, et sous la condition 
que les moines diraient chaque jour une messe pour lui 
et pour ses ancêtres. 

Après cette libéralité, Gérard se mit en route avec 
confiance ; mais on ne sait rien de ses actions dans cette 
fameuse croisade. On ignore également l'époque précise 
de son retour en France , retour qui précéda d'ailleurs 
de peu d'années le moment de sa mort arrivée en 1205. 

Avant de descendre dans la tombe, Gérard avait fait 
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coDBadtre ses dernières volontés en choisissanl su sépul- 
ture dans l'église de l'abbaye de Yaoclerc » où il fonda 
son anniversaire par le don de vingt mnids de vin qu'il 
fit à cette maison. Bfais cette disposition portait une 
atteinte sensible aux droits des moines de Saini-Vlncent 
de Laon , qui jouissaient du privilège » nous l'avons vu» 
d'enterrer chez eux les caaemeHi de l'église de Laon. Ces 
religieux ne pouvaient donc la tolérer sans s'exposer à 
la voûr imiter» & leur grand pr^udice » par d'autres sei- 
gneurs. Aussi s'«fflpressèrent-ils d'attaquer les moines de 
Vauelerc pour qu'ils eussent à leur restituer et le corps 
de Gérard , et les vingt muids de vin légués par lui* Cette 
redevance leur Ait seule rendue » et ils paraissent s'en 
être contentés » y tenant sans doute davantage qu'à la 
dépouille mortelle du défunt vidame. 

MatbUde ou Habaut» femme de Gérard U de Glacy » lui 
survécut plusieurs années. Elle se remaria à Allard» 
seigneur de Chimay » et fut , après sa mort , enierrée à 
Saint-Vincent de Laon, auprès de son premier époux (i). 
Selon toute probabilité , cette Mathilde était de la bmille 
de Quierzy , ses en&ns se disant quelque part cousins 
germains par leur mère {eonsobrmi) de Jacques^ évéque 
de Soissons , lequel était fils d'Agnès de Quierzy , femme 
de Nicolas I^, seigneur de Bazoches. 

Gérard laissait une nombreuse postérité. Gobert et 
Gérard lui succédèr^t l'un après l'autre ; Raoul embrassa 
la carrière de l'église et devint chanoine de St-Quentin ; 
Perrondle ou Pétronille épousa Guy» seigneur de Montnjior; 



(i) An siècle dernier , on voyait encore à Saint-Vincent la tombe 
de Mathilde avec cette épitaphe : Cy gi$t Biaha%td de Chevreiiê, la 
vidameite du ikonnoii. Ghevresis est sans doute le mot corrompu 
de Cherizy t Voyez notre Notie$ historique mr Quierzif}. 
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Sarrasine devint la femme de Barthélemi, seigneur de 
Chamouille, et lui porta en dot le vidamé du Laonnois 
avec quelques biens assis autour de Laon » notamment à 
Ardon ; enfin Elvide prit le voile dans Fabbaye de Notre- 
Dame de Soissons. fl parait même que Gérard eut une 
quatrième fille du nom d'Agnès ; car il existe , sous la 
date de 1^1^ une reconnaissance de son fils Goberi, 
seigneur de Clacy , par laquelle ce dernier déclare que 
son père a donné à sa sœur Agnès une somme de 86 sous 
lonisiens » au moment où elle se fit religieuse dans la 
même abbaye de Notre-Dame. 

Gobert signala sa prise de possession du domaine de 
Clacy par un acte religieux. Jusqu'alors ce village, à 
cause sans doute de sa faible population , n'avait point 
possédé d'édifice consacré au culte, et ses habitans 
. dépendaient encore au spirituel de la paroisse Saint-Julien 
de Laon. Ils étaient donc tenus de venir assister aux 
offices religieux dans l'église de cette paroisse, et après 
leur mort d'y prendre leur sépulture. Gobert mit fin à 
cetke grande sujétion en obtenant de l'évéque de Laon , 
en iS06, l'érection en paroisse de Clacy, oit il fit en 
même temps construire une chapelle» 

Ce changement n'eut pas lieu sans quelque difficulté, 
car les moines de Saint Vincent de Laon , en leur qualité 
de propriétaires de l'autel de Saint-Julten, y firent d'abord 
une assez vive opposition^ L'afliaiire ne put s'arranger 
qu'aux conditions suivantes : à l'abbé de Saint-Vincent 
furent réservés le patronage de la nouvelle paroisse et 
la dlme sur tout le terroir des Moreines, depuis le 
chemin dit à la tombe Bruneh^ud, au-delà de Laniscourt, 
jusqu'au ruisseau de Thierret , suix marais de Clacy et 
au bois de Senz appartenant audit Saint-Vincent. Le curé 
de Clacy s'engagea à payer annuellement à celui de Sainte 
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Julien qualrç sous» monnaie de Laon, et «elui de thierret 
50 sous ; et pour avoir le droit d'ouvrir un cimetièret ils 
durent Tun et Tautre s'engager à domier audit curé 
de Saint-Julien le quart des legs mobiliers, avec la 
moitié du luminaire et des legs immobiliers qui leur 
seraient faits. Enfin, ils promirent encore de remettre 
au même curé de SaintJulien, un denier pris sur 
l'offrande fiiite à la messe des morts (4). 

Deux ans après, Gobert donna l'affranchissement à 
l'un de ses ser£s, nommé Dodin» d'Urcel. Les conditions 
en sont curieuses. Dodin dut lui abandonner la moitié 
de ses biens et laisser l'autre moitié à sa femme et 
à ses enfons, que Gobert donna en même temps l'ab- 
baye de Saint-Jean-des- Vignes de Soissons , à cause de 
cette paiXj dit la charte; paroles dont on peut tirer 
cette conséquence» que la propriété de cette femme était 
contestée au seigneur de Clacy par cette même abbaye 
de Saint-Jean. Il fut donc permis à Dodin d'aller habiter 
où il le voudrait, moyennant l'entier abandon de ses biens, 
barmis à Laon et sur le territoire de cette ville, et il 
obtint encore le droit d'entrer dans un corps de com- 
mune quelconque , excepté encore dans la commune de 
Laon. Ne semble-Ml pas que Gérard formulait ces ex- 
ceptions dans la crainte de rencontrer un jour son ancien 
serf devenu un homme libre, un citoyen de Laon, et 
d'avoir quelque chose à démêler avec lui (2)? 

Gu autre acte connu de Gobert est encore une libé- 
ralité envers une maison religieuse. En iîi4, il donna à 
Saint-Vincent de Laon , nous ne savons à quel propos , 



(1) Petit cartHlaire de SoM-VincefU , ^ 91. 

(2) Carlttlmre de Saint^Jean^s-^Vignes^ de Soisiens, 0» 107, 
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50 sous looisiens pour l'anoiversalre de son père , mort 
depuis neuf ans. 

C'est le temps oà ce seigneur rentra en possesfflon de 
la charge de vidame du Laonnois, soit qu'elle lui revînt 
par succession à la mort de sa sœur Sarrasiae» soit qu'il 
l'eût rachetée de ses héritiers. La possessièn de cette 
dignité semble avoir tout à coup changé son carae« 
tère. Jusqu'alors Gobert s'était montré le plus pacifique 
des hommes et n'avait point fak parler de lui ; ildevmt 
dès lors remuant, querelleur, et s'engagea avec l'évéque 
de Laon , son seigneur suzerain , dans des conlestatîoBS 
souvent pleines d'aigreur , où il joua toujours le rôle ih 
pot de terre contre le pot de fer de la ftiMe, nais 
auxquelles ss^ mort seule put mettre m terme. 

Nous avons vu que les vidâmes rendaient la justice 
aux lieu et place de l'évéque sur les serfe de ses domaines. 
Selon Fusage de ce temps barbare , ils percevaient une 
part dans les amendes prononcées par eux-mêmes , ce 
qui peut singulièrement foire suspecter leur impartialité. 
Oette part était sans doute alors mal définie; car cette 
même année 4214 , Oobert demanda et obtînt qu'elle (At 
irrévocablement fixée par un acte authentique. On décida 
qu'à l'avenir sur 22 sous et demi perçus en justice, 15 
seraient pour le vidame, deux et demi pour le prévôt, et 
te reste sans doute à Févéque. Ce dernier conservait le 
droit de supprimer un procès avant que la cause ne fût 
portée en justice, comme celui de recevoir un cadeau 
avant le jugement ( de la part sans doute d'un plaideur 
ou d^n accusé qui , redoutant le résultat de son affaire , 
trouvait moyen d'y échapper en obtenant par ce moyen 
que le jugement ne tdt pas rendu) ; msûs, dans ces deux 
cas t le vidame avait droit à sa part ordinaire de quinze 
sous , e^ te prévôt h celle de deux sous et demi. 
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Aa iilr^ de vMame du Laonnoîs , Gobert joignait alors 
celui de vicomte d'Anizy, terre derévécbé; et avec la 
seigaoQrie de Clacy» il possédait encore celles de PoulUy, 
de Versigny ei d'sae ature localité noninée Sewax^ 
probablemeiit Septvaux* Nous ne savons oomoieat toutes 
ces choses lui éttûent tenues; OMiis on peut croire que 
ce fut par acquisitten^ En étendant son influence et en 
ai^fmentant ses richesses , ^les en fiaôsaient un seigneur 
opulent et par conséquent redoutable. Le nouvel évéque, 
Ans^me de Mauny, ancien chanoine de la cathédrale » 
qui venait de monter sur le siège de Laon (en 1216), crut 
▼eir un danger pour so^ église dans la trop grande ex- 
tension de la puissance d'un vidame aussi remuant que 
l'était Gobert ; cela le délermina à en exiger la remise 
de titres et de domaines qui d'ailleurs rdevaient de lui , 
et en 4i18 il l'obligea de lui vendre tout ce qu'il pos« 
sédait à Anizy , à Pouillyt Versigny et Septvaux» tant en 
droits iîéodattx qu'en justice, moyennant une indemnité 
de 300 livres de Provins» 

Kentôt après, il le força encore à reconnaître auth«n^ 

liqtiement qu'il n'avsHt aucun droit sur ceux des hommes 

de l'évéelié nommés comênans , habitamt ses propres do- 

^ naines, comme il lui était interdit d'avoir des commans 

à lui sur les terres de Tévéque (1). 

Blessé au vif de toutes ces défaites ^ Gobert laissa 
bientôt édater sa mauvaise humeur. Comme vidame, 
M devait faire garder la garenne des évéques de Laon (2), 

(i) Oo nommait autrefois wmmam les tndividns si^ets d'un 
seigneur étranger à la tmre qu'ils habitaient , et ne relevant cepen- 
dant que de lui seul pour la justice comme pour la seigneurie* 

(2) La garenne des évoques de Laon s'étendait de Mons-en-Laon- 
nois II Anizy-le^hlteau. Ses limites partaient du pont Mayeur^ 
suivaient le ehemîn jusqu'au Heodit Autily puis le vieux etoinii\ 
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arrêter et traduire devant lui les gens surpris à ebasser 
sans permission dans retendue de oelte garenne. Garni , 
seigneur de MonampteuU » y ayant été pris chassant » 
Gobert , non content de se refiiser à le neieare en jiq^e- 
ment » blessa encore Cnguerrand dt Riooourt , écl^yin 
de révéque , qui , sans doute » dierchaît à arrêter ledit 
Garin. Il ne tint pas compte davantage de Tordre qu'An- 
selme de Mauny lui signifia de saisir les eamnumi de 
Garin habitant sur les terres de Tévêdié ; et pour comble 
d'outrage» il fit arrêter Anselme le l^nge» Jean de 
Nouvion et Dinsart de Mons en-Laonnois, serviteurs de 
révéque» et contre le droit des gens» les traîna hors des 
domaines de ce dernier. 

Ces faits étaient graves; mais Ansdme de Mauny 
n'était point homme à les supporter patiemment. Il fil 
citer son vidame rebeUe devant sa cour composée de 
ses autres officiers et des principaux fieffés de VéTéché^ 
pain du seigneur de Clacy. On voyait figurer parmi eux 
Jacques de Troyes, alors simple chanoine de la cathé- 
drale » et qui phis tard devint pape sous le nom d'Urbahi 
IV; un autre chanoine et officiai de la même église» 
nommé Guillaume d'AntIgny; Baudoin» chevalier, srî- 
gneur de Chevregny; maître Simon de Paissy» et ua 
simple citoyen de Laon » nommé M^ard» dit le Chenu 

Devant ce tribunal « outre le fait principal de l'accu- 
sation» Gobert se vit encore reprocher plusieurs autres 
délits. U avait institué quatre sergens sur les domalnea 



conduisant à Msni , Jusqu'à U vigne dite de la Folie et le sommet 
de la montagae ; elles longeaient ensuite le chemin public conduisant 
de Laon à Lizy sous les carrières, se dirigeaient du côté de la terre 
duobapitre de Laon, de là à GhailleTois, puis vers la rivi^ d'Ailette^ 
dont dies suivaient le 61 de Teau. 
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de l'évéque , ^tiaod il n'avait le droit que d'en nommer 
deux, sa mère Blalliilde ayant celui de constituer les 
deux autres ; il arait encore reçu de l'argent des habitans 
de Laon pour ne conférer cet office » sans doute onéreux 
ou désagréaMe, à aucun d'eux, autre prévarication aux 
obligations de sa charge. 

Gobert» convaincu de tous ces méfiûts» fut d'abord 
contraint de ratifier de nouveau la convention précé- 
demment passée entre lui et Tévéque , relativement à la 
justice ; il s'oMigea à faire dorénavant garder les pri- 
sonniers de ce prélat par quatre sergens libres de la 
vidamie, sans pouvoir les traîner hors du territoire des 
domaines de l'évéché ; enfin , on le contraignit de vendre 
h révéque , moyennant une simple redevance de 25 livres 
parisis, tout ce qu'il possédait dans le vidamé du Laon- 
nois en extraKhia (droit de succéder aux biens meubles 
et Immeubles des forains )» en tailles et autres droits 
seigneuriaux. 

Gobert ne vécut plus longtemps après ce jugement, 
qui blessa sans doute profondément son orgueil; car, 
dans un acte de 1219, sa femme Marie est qualifiée du 
titre de veuve. Elle lui survécut plusieurs années et 
mourut au plus tôt en 4227, ne laissant de lui aucun 
enfant. 

Le domaine de Clacy revint à Gérard troisième du 
nom et fl*ère puhié de ce Gobert. A peine en eut-il pris 
possession, que l'évéque de Laon l'obligea non seulement 
à faire hommage de sa terre, mais encore à ratifier les 
conventions arrêtées par ses prédécesseurs , notamment 
avec Gobert, son frère. 

Gérard était animé des mêmes idées d'indépendance 
que lui. 11 eut donc bien voulu se refuser à un hommage 
blessant pour son amour propre ; mais n'ayant aucun 
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oioycn de s'y soustraire , il prit soin du moiDS de le faire 
dâos des termes ambigus , destiaés sans doute à tenir li 
porte ouverte à une rétractation ultérieure, c Comme je 
1 ne tiens ma terre du Laonnois , dit-il dans cet acte daté 
\ de Tannée 1220, de nul autre que de Dieu scul^ye la 

> pose en fief, avec ce que j'ai à Urcel, dans les mains de 

> mon vénérable père et seigneur , Anselme, évéquede 

> Laon, lui en faisant hommage pleige^ à lui et à ses 

> successeurs , exceptant toutefois de cet hommage mes 

> autres terres situées dans la banlieue de Laon « qui me 

> viennent d'héritage. > 

Cette déclaration, toute superbe qu'elle fàt, n'en était 
pas moins un acte de soumission. Gérard voulait en vain 
se dire seigneur de Clacy par la grâce de Dieu; il était 
bien réellement le vassal de Tévéque de Laon, et il se 
voyait contraint 4e ^'avouer sm homme fdeige^ c'est-à- 
dire, qu'il lui reconnaissait le droit d'exiger des cautions 
pour garantie de la sûreté de son hommage (i). 

De ce moment jusqu'à celui de sa mort arrivée en 
1239, Gérard lU ne parut plus nulle part. Il se prépara 
cette année à entrer dan$ la voie de toute chair ^ selon les 
expressions d'une charte, en donnant en perpétuelle 
aumône à l'élise Saint-Martin de Laon , poiur le salut de 
son âme, de celles de sa femme et de ses ancêtres, une 
rente annuelle de cinquante sous lonisiens , destinée à la 
pitance des frères pour le jour où ils célébreront son 
anniversaire, 

Gérard avait été marié deux fois , d'abord à une dame 
nommée Mathilde, qui était morte dès iS51 ; puis à une 
autre du nom de Marie, dont le décès précéda également 

(i) Ce genre d'hommage parait avoir étéinconnn à Ducange. Ce 
laborieux écrivain n'en dit rîen dans son grand et célèbre ouvrage : 
JHçiioniiarium ad seriptores mediœ et in/imœ latiiUiatis. 
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te sien : il en eut trois enfaiis : Gérard et Baudoin loi 
succédèrent l'un après i*antre; sa fflleMahautou Ma- 
tiiilde épousa Jean , sei^neor de Conrlandon. 

Les actions de Gérard IV , son fils aîné , bien qu*n aie 
possédé la seigneurie de Clacy et le vidamé du Laonnois 
pendant plus de treize ans , de iSd9 à 1^2 , nous sont 
totalement inconnaes ; il parait avoir passé toute sa vie 
dans le céKbat. 

Ses ytres et ses doniaines revinrent à son frère puîné 
Baudoin. A peine en eut*41 pris possession , qu'une que-" 
relie s'éleva entre lui et l'évéque de Laon. Celui'K^i lui 
reprocfiait ôt ne lui avoir point feit le serment de fidé^ 
lité accoutumé , de ne pas tenir en bon état la prison de 
Moos-en-Laonnois , où Ton renfermait les gens coupables 
de qudqne délit commis sur ses domaines ; de refuser 
de punir ses sergens coupables d'avoir arrêté une femme 
sur un cbemin enclavé dans les terres de l'évéché ; d'avoir 
chassé deux ou trms fois et sans permission dans sa ga- 
renne ; d'avoir foit ou laissé vendre par l'un de ses gens» 
sans en avoir le droit, du pain à Mons-ei»-Laonnois ; 
d'avoir fait arracher les bornes de la justice à Mons ; 
d'avoir refusé l'entrée de sa cour (euria) le jour de la 
Nativité, auxfnrévôtSt mayeurs et doyens de l'évéché, 
ce qui les avait entraînés à de grandes dépenses (1); de 



(1) Pour comprendre ce girief , il faut savoir que , selon un an* 
tique usage, le vidame tenait cliaque année à Laon, le jour de la 
Nativité , une cùur oft se présentaient le prévôt du Laonnois avec 
plusieurs autres officiers de Tévêque, lesquels, en écbango de 
différents présens offierts par eux à ce même vidame , sans douie à 
Utre d'hommage féodal , avaient droit à trois repas (prandiuin et 
ccma) , le jour de la Nativité , à un dîner seulement le lendemain 
de ce jour. 

Le prévôt devait être reçu en compagnie de six autres personnes , 
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n'avoir pas fait rempHr; c'est-à^lire, repeupler les vignes 
sises entre Laniscourt, MoUndiart etTliierret» comme 
d'avoir négligé d'arracher cdles qui devaient Tétre dans 
les mêmes lieux. 

Baudoin n'avait pas moins de griefe contre l'évéque. 
Si le prix de la taille du vin devait être établi à Laon par 
des experts à la nomination de ce prélat , c'était à lui 
Baudoin qu'appartenait » disait*il, le droit de fixer ce 
prix, quand les experts se trouvaient divisés, pour quoi 
il lui était dû un pMi (repas) bon et beau. Il disait que le 
prévôt de l'évéque ayant levé une amende de vingt sous 
tournois à Cbevregny, la part à laquelle il avait droit dans 
cette amende ne lui avait point été donnée. Il réclamait 
aussi sa part dans les arrangemens par lesquels les ac- 
cusés échappaient à son tribunal en traitant pour une 
somme avec le prévôt et le bailli. Il reprochait à l'évéque 



de ses serTlteurs sans doate ; les doyens de Presles et de Mons avec 
chacun une personne ; le mayeur de CShevregny accompagné de deux 
serviteurs; son cellerier, lui second, et son doyen également; le 
mayeur de Vaux , lui troisième , et son doyen avec un second. 

En reconnaissance de llionneur que le vidame leur faisait de les 
recevoir et de les traiter , le prévôt et les deux doyens de Presles 
et de Mons devaient lui offiir vingt-quatre sous de bonne monnaie, 
avec deux muids d'avoine, mesure de Laon , à rax , et deux muids 
de vin , même mesure , du meilleur qui se vendait en cette ville , 
c'est-à-dire, du prix de deux souslonisieus , sans doute la mesure ou 
lot. Le mayeur de Ghevregny, son cellerier et son doyen présentaient 
douze sous de bonne monnaie , un muid d'avoine et un muid de 
de vin à la même mesure et de la même qualité. Le mayeur de 
Lizy , son ccllérier et son doyen devaient exactement les mêmes 
présens. Le mayeur de Vaux et son doyen ne donnaient que 
douze sous, mais aussi de bonne monnaie. 

Quant au droit de se présenter monté sur des chevaux^ il n'ap- 
partenait qu'au seul prévôt du Laonnois et aux mayeurs de Ohe- 
vregny cl de Lizy. [Grand cartul. de Vévéché de Lam.) 



de ne lui rien donner de l'argent qu'il recevait dudit 
prévôt et du celléri^, quand ils preoaient possession de 
leurs diarges. Il se plaignait d'arrestations arbitraires 
opérées sur ses propres terres par le prévôt de l'évéché» 
notamment de celle de RoHne la Frigande^ faite dans sa 
propre maison à Mons-en-Laonnois ; grave atteinte à ses 
droits à lui Baudoin^ le prévôt ne pouvant exercer aucune 
justice que dans le cas de flagrant délit. 

A l'accusation d'avoir refosé l'entrée de sa cour aux 
gens de l'évéque » Baudoin répondait que le jour de la 
Nativité, les ayant invités à entrer, le prévôt s'y était 
refusé , à moins de le faire lui dixième, avec son cheval 
et son palefrenier ; que deux mayeurs. avaient aussi élevé 
la prétention d'y entrer eux sixièmes avec leiu*s chevaux 
et domestiques ; mais que s'étant refusé à reconnaître dé 
telles exigences si contraires à ses droitures^ le prévôt et 
les mayeurs s'étaient retirés. 

Ces querelles de ménage furent d'un commun accord 
laissées à l'arbitrage de Guy , seigneur de Dercy , et de 
Pierre de Sens, tous deux chanoines de Laon, dont 
l'évéque et son vidame s'engagèrent à observer le juge- 
ment, sous peine d'une amende de cent livres parisis. 
Nous ne connaissons point le dénouement de cette 
affaire. 

Beaudoin 4», de Clacy, mourut probablement dans le 
courant de IS58, car au mois de mars de cette année, 
il donna à Téglise Notre-Dame de Soissons, pour le repos 
de son âme et de celles de ses ancêtres, tout ce qu'il pos- 
sédait à Urcel, savoir : le bois de la Fourrière, celui de 
Villers, celui de la Charbonnière, et un quatrième bois 
sis à Vailly» sous le cimetière de cette ville. Cette au- 
mône ressemble beaucoup à une disposition de dernière 
volonté. 
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• 

H laissait deux eafims de sa femme doni le nom n'esfL 
pas connu. Beaudoîn lui succéda ; Mahant ou Mathilde 
épousa Jean, seigneur delaBove, el vécut jusqu'en 1321. 

Les premiers actes de Baudoin U de Qacy, forait une 
acquisition et un échange. Le four de Mons-eu-liaoniiois 
avait été donné, on s'en rappelle, par Tun desesancèlfes 
i rabl)ayede Saint-Martin de Laon, d*oà, après éire passé 
dans différentes mains, il était tombé, dans cdles de Jean 
de Cbâtillon, comte de Blois. Baodoin le lui racheta en 
1262 pour un prix non stipulé dans la charte d'acquîsi- 
tion» Ce four rapportait alors qufaize Hvres tournois par 
an, preuve que la population de ce village avait d^ 
acquis une certaine importance. 

Trois ans après, il composa avec Fabbaye de Saint- 
Viiicent pour une rente qu'il servait à cette maison sur la 
taille du vin. Cette rente était de 70 sous annuels, à quoi 
s'ajoutaient des arrérages. Il offrit en échange; et Saint* 
Vincent accepta le bois de la Fourrière, situé à Urcel, 
bois que son père avait donné en 1258 à Notre-Dame de 
Soissons, mais dans la propriété duquel Baudoin était 
sans doute rentré. 

Après ces deux actes sâffis importance, Baudoin s'eflace 
complètement pour ne reparsutre qu'au bout d'un inter- 
valle de dix ans, à l'occasion d'une affaire étrange, et 
que les historiens n'ont jamais bien éclaireie. 

Ce seigneur se livrait, à ce qu'il parait, aux pratiques 
de la nécromancie. Bien que sans religion ni crainte de 
Dieu, il affichait les dehors d'une vie austère , et passait 
parmi le peuple pour un homme animé de Tesprit pro- 
phétique. Mais le diable, dit Gmllaume de Nangis, en 
avait trompé plusieurs j^r sa bouche, car ses discours 
comme ses actions lui étaient insfrirés par l'esprit des 
ténèbres. 
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Le XI1I« siècle fut d'ailleurs fertile en sorciers^ et 
Baudoin ne jouissait pas seul de cette réputation. Une 
béguine des Pays-Bas et un moine de rAllemagne la 
partageaient avec lui , et avaient également le privilège 
d'attirer auprès d'eux une foule de gens assez simples 
pour ajouter foi à leurs paroles. 

Le trône de France était alors occupé par Philippe ffl» 
dit le Hardi, prince faible et crédule qui avait placé sa 
confiance dans un homme de médiocre extraction nonuné 
Labrosse. Philippe ayant perdu sa femme en 1274, ve- 
nait de contracter une nouvelle alliance avec une prin- 
cesse des Pays-Bas nommée Marie de Brabant. Labrosse 
ne vit pas, dit-ôn, ce second mariage avec plaisir; il 
craignit que la jeune femme de Philippe ne lui ravit l'af- 
fection de ce prince. Cette crainte le porta à chercher 
les moyens de la perdre. 

Un beau jour, le jeune Louis, atné des enfans de la 
première femme du roi, tomba malade et mourut subi- 
tement, au milieu de convulsions. Son corps parut cou- 
vert de taches livides, et ses entrailles présentèrent des 
désordres étranges. Chacun cria à l'empoisonnement ; 
mais quel était le coupable ? Labrosse publia partout que 
la reine avait fait le coup dans le but d'assurer le trône 
à ses propres enfans. De|j|Son côté, Marie de Brabant ne 
se cacha pas pour en accuser Labrosse lui-même. Ainsi 
placé entre sa femme et son favori, le roi se trouva fort 
embarrassé. Labrosse en profita pour lui insinuer de 
faire lever ses doutes et découvrir le vrai coupable , par 
le moyen de Tun des sorciers les plus en renom. 

c Si luy fut dict et compté qu'il avoit à Nivelle une 
1 béguine qui merveilles disoit des choses passées et 
» avenir, et se contenoit en simple habit comme saincte 
9 femme et de bonne vie; et si avoit à Loon (à Laon), 

5 
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•» on aotre devin qui estoit vidame de Téglise de Loon , 
« (Baudoin H de Clacy )» qni, par art de n^romaace , 
> sçaroit malt (beaacoop) de choses secrètes; et plos 
» avant vers Alemaigne, estoit un convers qui grand 
f maistre et sage se faisoit de telles besoingnes. » 
Labrosse, dit-on, les avait gagnés par des promesses, 
ftortoot le seigneur de Clacy, pour qu'ils accosassent la 
nouTelle femme de Philippe. Mais Baudoin ne fut pas 
choisi par le roi. Ce prince envoya Tabbc de St-Benis et 
révéque de Bayeux, parent à la femme de Labrosse, vers 
la bégunie de Nivelle, pour tâcher d'en connaître la 
vérité. Ces deux messagers, à leur retoiu*, refusèrent de 
s'expliquer, sous prétexte qu'ils avalent reçu les confi- 
dences de cette femme sous le sceau de la confession. 

Ce refus jeta le roi dans une plus grande perplexité , 
car, tout en paraissant annoncer un coupable, il ne le 
désignait pas encore. 11 envoya donc de nouveau vers la 
béguine, afin d'en obtenir une réponse par un moyen ou 
par im autre. Cette fois, Tévéque de Dôle et un chevalier 
du Temple furent chaînés de la mission. Ils retinrent 
bientôt et annoncèrent que la religieuse de Nivelle avait 
complètement disculpé la reine. Dès lors, la trahison de 
Labrosse parut évidente aux yeux de tous. 11 fut empri- 
sonné, jugé et condamné à perdre la tête, après une 
procédure qui laisse encore douter s'il ne fut pas moins 
un coupable qu'une victime de l'envie. 

Baudoin de Clacy vivait encore en i525, année après 
toquelle son nom ne se trouve plus nulle part. D avait 
contracté successsivement deux alliances, d'abord avec 
une dame nommée Ade, puis avec Elvide de Sargînes, et 
ne laissait qu'une fille du nom de Marie» nous ne savons 
de laquelle de ces deux femmes. En lui s'éteignit donc, 
après une durée de deux cents ans, la première famille 
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de Clacy, dont la souche remontait à Clarembaud du 
Bourg. Un petit nombre parmi les anciennes familles de 
nos contrées a échappé à cette destinée fatale. Les Goucy , 
les Ribemont, les Vendeuil, les Roocy» les Quierzy, les 
Rosoy, les La Bove , les Montcbâlons » les Pierrepont et 
mille autres t après avoir prospéré et brillé durant quel- 
ques siècles» ont tous fini par ne laisser, pour héii- 
tiers de leurs domaines, que des filles en qui leurs noms 
se sont ainsi éteints à tout jamais. 

Nous allons maintenant faire comialtre lés familles qui 
possédèrent successivement la seigneurie de Clacy depuis 
la mort de Baudoin II jusqu'au moment de la révolution 
française ; mais nous passerons rapidement sur elles, car 
toutes elles furent étrangères au pays, et leur histoire 
n'est plus celle de ce village. 

Marie de Clacy , fille de Baudoin , épousa Hugues de 
(Mtillon, seigneur de Rozoy*sur-Serre, Fun des derniers 
descendans de la branche atnée de Tantique et il- 
lustre maison de Châtillon-sur-Marne , domaine que son 
père avait échangé en i303 avec le roi, contre celui de 
Rozoy. Marie lui porta la terre de Clacy et la vidaniie du 
Laonnois. Elle en eut trois enfans : Gaucher , qui succéda 
plus tard ù son père, Marie, qui épousa Simon, comte de 
Roucy, et Guy, dont la vie est inconnue, 

Hugues deChâtillon étant mort en 1536, Marie de 
Clacy convola en secondes noces avec Hugues de Boncy, 
seigneur de Pierrepont, et lui porta comme à son pre- 
mier mari la terre de Clacy avec la charge de vidame 
du Laonnois. Mais après douze années de mariage, 
Hugues de Roucy mourut à son tour , ne laissant point 
d'en&nt de sa femme, qui vécut encore plusieurs années 
après lui (1). La succession de Marie de Clacy revint 

(I) Durant le teuip» quMl fut seigneur de ^acy. Hugues de Roucy 
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donc à Gaucher de Châtillon, son fils aine, issu du pre- 
mier lit. 

I Gaucher de Châtillon en jouit peu» car il mourut en 

i355» ne laissant aussi de sa femme» Marie de Coucy, 

v| fille de Guillaume de Coucy» seigneur d'Oisy et de Mont- 

mirail, que trois filles : Isabeau l'aînée, épousa successi- 
vement Mathieu de Roye, puis Guillaume de Cassinel, 
seigneur de Pomponne; Jeanne fut alliée à Pierre de 
Craon, seigneur de la Ferté-Bernard et de Sablé , et lui 
porta la terre de Rozoy ; Marie épousa Jean de Craon, 
seigneur de Bernard-Ville, et lui donna en mariage la 
seigneurie de Clacy avec le vidamé du Laonnois. 

Jean de Craon ayant embrassé la parti des Anglais, le 
roi le punît de sa félonie en confisquantsurlui le vidamé 
du Laonnois pour en gratifier son beau-frère, Guillaume 
de Cassinel, qui lui était resté fidèle. C'est ainsi que cette 
charge, après être demeurée près de trois cents ans 
dans les mains des seigneurs de Clacy, en sortit pour 
passer dans celles de seigneurs étrangers à ce village. 
Elle n'y rentra que quatre siècles plus tard. 

Après la mon de Jean de Craon, arrivée en 1406, 
Simon, son fils aîné, hérita de la terre de Clacy, qui 
n'avait point été saisie sur son père comme la vidamie. 
Simon périt à la bataille d'Azincourt, livrée le 14 oc- 
tobre 1415, auprès de son frère puiné, qui fut fait pri*- 
sonuier dans la même action. 



eut une contestation avec Tabbaye de St-Martin de Laon, à propos 
de certains héritages appartenant à cette maison, mais qu'il pré- 
tendait être de son domaine comme n'ayant point été amortis. Il 
exigeait que les religieux les missent hors de leurs mains dans an 
et jour. Le différend s'arrangea , grâce sans doute à l'approche 
du moment de sa mort arriYéevers 1549. Il se démit alors de ses 
prétentions, se réservant seulement la justice sur ces héritages* 
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Il se nommait Jean ei fut après lui seigneur de Clacy, 
Bernard-Ville, Dormans et Dommard. H suivit son frère 
dans la tombe au bout de quelques années, ne hissant 
de sa femme, Jacqueline de Montaigu, qu'un fils âgé de 
trois ans, et nommé Jacques. 

Jacques de Graon eut trois enfiins : Antoine, seigneur 
de Clacy après Im; Marie qui épousa Jean de Soissons, 
et Catherine, alliée à Antoine de Vassenart. Il mourut 
en 1438. 

A l'exemple de son aieul, Antoine de Craon oubliant 
la fidélité qu'il devait à son prince, se jeta dans le parti 
bourguignon. Le roi l'en punit en confisquant sur lui Da 
terre de Clacy, qu'il donna à sa sœur Marie, femme de 
Jean de Soissons. 

La France était en effet' alors cruellement déchirée par 
deux factions rivales, celle des Bourguignons et cc*lle 
des Armagnacs. Egalement avides du pouvoir, elles se 
faisaient une guerre d'extermination : Laon, Soissons, 
Noyon, Compiègne, s'étalent rangées, à l^xemplc de la 
capitale, du côté du duc de Bourgogne; Guise, Crépy, 
Clacy et quelques autres petites places, tenaient le parti 
du DaupbiUv Des garnisons composées d'hommes actifs 
et entreprenans, les occupaient et battaient incessam- 
ment la campagne aux alentours. Les faabitans de Laon 
ne pouvaient plus s'éloigner de leurs murs, sans être 
exposés à se voir arrêter, rançonner et quelquefois tuer 
par les Armagnacs. Ils se fotiguèrent bien vite, on le 
conçoit, d'une positlon^aussi insupportable, et, en 1419, 
ils recoururent au duc de Bourgogne, en rc moment à 
Saint-Queniin, pour le prier d'y mettre nn terme* Le 
duc envoya un corps de troupes investir Crépy, qui fut 
pris, pillé et saccagé ; puis, on s'occupa de Clacy. Le 
chûiçau, n!eii était point assez fort ni la garnison assez 
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nombreuse pour tenir longtemps. Elle fat en effet obligée 
de se rendre après une énergique mais courte résistance, 
et le château fut en partie renversé ; il ne s'est jamais 
relevé de ses ruines. 

Le don de la terre de Clacy fait par le roi à Marie de 
Craon, enlevait ce domaine à la famille de ce nom» dans 
les mains de laquelle il était resté deux cents ans , pour 
le porter dans une autre maison, cette Marie ayant 
épousé , nous l'avons vu , Jean de Soissons , seigneur de 
Moreuil, chambellan de Louis XI et grand bailli du Yer- 
mandois. Mais il ne tarda pas à en sortir, ayant été 
donné à Josseline de Soissons» qui épousa Jean de Créqui. 

A partir de cette époque , nous ne connaissons plus 
les seigneurs de Clacy d'une manière bien certaine ; car 
cette terre fut vendue plusieurs fois et passa dans diffé- 
rentes mains. Nous trouvons d'abord un Jean de Biche, 
seigneur de Clacy dans la première moitié du XVI« siècle; 
puis nous voyons ce domaine passer, vers 1540, dans 
les mains des Bussi-Lameih , par le mariage d'Antoine 
de Lameih , seigneur de Piuon , avec Michèle de Biche , 
fille et héritière de Jean de Biche ci-dessus. Clacy resta 
plus d'un demi-siècle dans cette famille de Lameth. Il 
nous faut ensuite arriver à 4725, pour voir ce domaine 
passer à Jean-François Charmolue de La Garde, secrétaire 
du roi, qui, au titre de seigneur de Clacy et Thierret, 
réunissait encore celui de seigneur de Laniscourt, Chailvet 
et du fief de la forêt d'Herly , a Vaudesson (1). 

Ce Charmolue parait être devenu propriétaire de Clacy 
par acquisition. Il fit également rentrer dans les mains des 
seigneurs de ce village la charge de vidame du Laonnois, 



(1) Les armes des Charmolue étaient : De gueules, à deux barres 
adossées d'or, à la croix reeroisctUe^ au pied fiché d'argent en chef. 
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qai eu était sortie depuis près de quatre siècles , Tayant 
acquise, en 4724, de François IV de La Rochefoucauld, 
comte de Roucy, maison dans laquelle le vidamé se 
trouvait depuis très-longtemps. 

Nous voyons ensuite paraître, en 1744, comme seigneur 
de Gtacy , un sieur Vairon de Doigny^ originaire de Laon. 
Celui-ci prend en outre le titre de seigneur de Chevregny 
et de vicomte de Laon , mais non celui de vidame. 

Enfin, la terre de Clacy, de nouveau vendue en i750, 
fut acquise par Jean Parât (i) , petit«fils d'un secrétaire 
du roi , qui semble encore lui avoir réuni la vidamie du 
Laonnois. En 4789, cette terre était dans les mains d'un 
M. Vairon de Doigny, descendant sans doute du parti- 
culier de ce nom seigneur de Clacy , dont nous avons 
parlé plus haut. 

A partir de cette époque , il faut arriver jusqu'en i814 
pour retrouver dans Tbistoire le nom de Clacy ; mais 
alors, il y reparaît avec éclat. Ce fut là que, le 9 mars, 
s'engagea entre les Français sous la conduite de l'em- 
pereur Napoléon, et les troupes alliées , une action san- 
glante dont le récit se trouve dans tous les bistoriens des 
campagnes de cette année. L'ayant nous-mêmes racontée 
dans notre Histoire de Laon^ tome II, p. 378, nous croyons 
inutile d'en parler de noiiveau. Nous terminerons donc la 
présente notice sur Clacy par le récit de l'un de ces actes 
de bravoure intrépide dont les Français ont donné tant 
d'exemples , et qui eut pour théâtre les bois voisins de 
ce village. Ce trait est peu connu, et il mérite de l'être 
davantage. 

Dans la journée du 9 mars 1814, un simple soldai 



( U La famille Parai portait pour armes : Partie coupée de gu0Ule$. 
H d'argenl de huit pièces, de l'tm dans l'autre. 
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nommé Arnaudat, fut charge par le maréchal Ney de 
pénétrer avec quelques chasseurs-flanqueurs de la garde 
dans un bois près de Qacy, où l'ennemi s*était embusqué. 
A peine y avait-il fait quelques pas, qu'il se vit tout-à-coup 
entouré par un détachement russe et séparé de ses ca- 
marades avec un seul caporal qui l'accompagnait. Celui- 
ci reçut au même instant un coup de feu qui le blessa au 
genou et le jeta à terre au pied d'un arbre. Aussitôt 
Amaudat s'adosse à ce même arbre , couvre le blessé de 
son corps et soutient seul les attaques de l'ennemi, 
c Rendez-vous, lui crie en français un officier russe , il 
• ne vous sera fait aucun mal ! > c Me rendre » répond 
> l'intrépide Amaudat, ne voyez-vous pas que j'ai encore 
■ un sabre ! • Et avec cette arme il écarte et renverse 
tout ce qui s'approche. Deux blessures à la cuisse , plu- 
sieurs coups de pistolet qui lui fracassent la main et le 
pied gauches, ne purent arrêter cette héroïque défense. 
Elle durait depuis plus d'un quart-d'heure, quand le 
maréchal Ney , informé de ce beau fait d'armes , envoya 
un détachement qui délivra Amaudat et son camarade. 

— De Clacy dépend la ferme de Thierret , située à un 
quart de lieue de ce village. On prétend que ce lieu tire 
son nom du ruisseau qui passe auprès, et qui, dans les 
vieux titres, est nommé Thered. 

Thierret doit avoir été au XIII* siècle, sinon un village, 
du moins un hameau d'une certaine importance ; car il 
ftaf érigé en paroisse dans le même temps que Clacy , 
c'est-à-dire en iâ06, et son curé était tenu envers l'église 
Saint-Julien de Laon à une redevance annuelle beaucoup 
plus forte que le curé de Clacy, preuve que ses pa- 
roissiens étaient en plus grand nombre. 

Thierret fut d'ailleurs long-temps un fief de Clacy, ayant 
des seigneurs particuliers qui lui empruntaient leurs 
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noms. Quelques-uns nous sont connus : Gautier » che- 
valier, seigneur de Thierret, vivait vers Tan iâOO, et 
avait pour femme une nommée Elizabeth. Nous trouvons 
encore, en 1236, un Jean de Thierret et sa femme Er- 
mengarde; puis en 1243, un autre Jean de Thierret , 
chevalier, dont la femme se nommait Emmeline. Ace 
peu de renseignemens se réduit tout ce que nous savons 
sur cette localité. 
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TROISIÈME SÉANCE 

(H Décembre 185i.) 



Présidence de H. 29url)an;gf , Président. 

Envois des volumes publiés en 1852 par les Sociétés 
de Nancy et de Saint-Quentin. M. Demilly est chargé du 
rapport à faire sur la première de ces publications, et 
M. Thillois du rapport sur les annales de la Société Saint- 
Quentinoise. 

M. le Président donne lecture de la lettre par laquelle 
M. François, recteur de l'académie du Nord, ancien 
président de notre Société , témoigne sa reconnaisi^ance 
pour le titre de membre honoraire qui lui a été confié. 

M. Ed. Fleurt lit le compte-rendi^ qu*il à été chargé 
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de faire sur les publications mensuelles de la Société de 
sphragistique; il montre, par une étude faite sur la 
notice écrite à propos du sceau de l'abbaye de la Valroy, 
quelle source féconde de notices intéressantes il y aurait 
à trouver dans l'immense quantité des sceaux que le 
moyen-âge nous a légués, et qui malheureusement se 
détruisent si facilement et peuvent disparaître d'ici à peu 
de temps. 

M. PiETTE donne communication à la Société des dessins 
nombreux qu'il a faits sur les objets antiques trouvés à 
Yoyenne ; la Société reçoit cette commimication avec un 
vif intérêt. C'est déjà tout un album curieux que cette 
collection de dessins coloriés et très-fidèles où l'on voit 
représentés des armes de toute espèce , une grande va* 
riété de vases , des verroteries , des fibules , etc. 9 etc. 
Sur l'observation d'un membre qui demande à M. Pielte 
un mémoire sur les découvertes faites à Yoyenne , M. 
Piette répond qu'il s'en occupe et espère pouvoir le 
donner bientôt à la Société. 

M. DucHANGE Jit la première partie d'une biographie 
du peintre Berthelemy de Laoïi. Après sa lecture, il 
annonce savoir que des tableaux de ce peintre sont 
relégués dans les greniers du Louvre , après avoir figuré 
quelque temps dans ses galeries. La Société le charge de 
demander a M. le directeur des musées impériaux si ces 
tableaux ne pourraient être accordés à la ville de Laon. 
Il est convenu que M. Duchange , en son double titre de 
parent de Berthelemy et de président de la Société aca- 
démique de Laon , fera prochainement cette demande à 
M. de Nieuwerkerque. 
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QUATRIÈME SÉANCE. 

(4 Janvir 18SS.) 



Présidence de H. IDuc^an je , Président. 

Il est doQoé lecture d'une lettre par laquelle M. de 
Nieawerkierque accuse réception d'une lettre de M. Du- 
chauge , en date du 27 décembre. M. Ducfaange signalait 
à M. le directeur général des musées la présence dans 
les magasins du Louvre de deux tableaux de Berthelemy, 
le priait de faire quelques recherches pour les retrouver, 
et lui demandait s'ils pourraient être accordés à la ville 
de Laon, patrie de l'auteur. M. de Nieuwerkerque répond 
qu'on s'occupe déjà de cette recherche et qu'il sera 
heureux de se mettre, autant qu'il sera en lui, au service 
de la ville de LAon. 

M. ViNGHON, trésorier, rend ses comptes. Les recettes 
se montent à 1,623 fr. 85 c; les dépensas à 817 fr. 60 c. 
Ce compte est approuvé à l'unanimité. 

M. Bretagne propose de n^ulariser la situation finan- 
cière des fouilles de Nizy-le-Comte. Sur les 500 francs 
accordés comme subvention à la Société par M. le Ministre 
de l'Instruction publique , au mois d'août drnier. Il avait 
été décidé que 250 fr. sei*aient consacrés aux fouilles. 
Cette somme est dépensée : que devra- t-on faire? Conitr 
nuera-t-on les travaux , ou les suspendra-t-on ? 
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La Sociélé décide qa*une commission composée de 
MM. Lefèvre et Ed. Fleury , se rendra à Nizy , vérifiera 
ce qui a été fait » appréciera approximativement ce qn'il 
y a à foire et présentera un budget des dépenses probables. 

La Société décide aussi que la commission d'adminis- 
tration se réunira le plus promptement possible et dres- 
sera le budget général des recettes et des dépenses de la 
Société pour 1853. 

Il est procédé à la nomination de deux membres qui 
compléteront la commission d'administration d'où sont 
sortis M. Destrés, qui n'habite plus Laon , et M. Fleury, 
maintenant membre du bureau. Sont nommés pour les 
remplacer MM. Lefèvre et Barbier. 

On met à l'ordre du jour de la prochaine séance la 
lecture du rapport de la commission de Nlzy-le-Comte et 
le budget ù dresser par la commission d'administration. 

Un membre est à nommer pour compléter la commission 
de lecture en remplacement de M. Duchange qui , en sa 
qualité de président, en fait partie de droit. M. Ed. Fleury 
est nommé par huit voix sur treize. 

Dépôt sur le bureau du rapport fait à l'académie des 
inscriptions et belles-lettres au nom de la commission 
des antiquités par M. Lenormant , sur le concours des 
travaux historiques en 1852 

M. Lefèvrb annonce qu'après s'être entendu avec la 
commission des bâtiments militaires , il a obtenu qu'une 
place mansardée serait mise à la disposition de la Société, 
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qui pourrait y déposer proviBoirement )e« collections Jb 
recueillir. 

H. le PBtisiDBHT remercie au non de ta Société M. Le- 
fèvre , et accepte celle offre. 

M. DuCHAKCB coDliDue la lecture de la biographie de 
Berthélemy. 
Voici ce travail dans son entier : 

Lorsque les vents d'automne secouent les fenJUca 
jaunies des arbres et emportent an loin leurs graines 
que l'été a tnAries , ils les répandent au hasard sur des 
terrains qui leur devront un jour une Hche verdure et 
un frai» ombrage ; ainsi les artistes , dans leur eiisience 
nomade, donnent la vie à des eufànis héritiers de leur 
nom , de leur talent souvent et de leur réputation , dans 
des villes auxquelles ils ne semblaient pas prédestinés, et 
dont plus lard elles seionl fières. C'est par suite d'une 
» imprévues que Laon est devenu la 
ertbelemy. 

lelemy naquit en effet h Laon , le 5 

ïre habitait Guise, ok il exerçait la 

leur en bois avec une certaine babi- 

appelé pour exécuter à l'abbaye de 

Vaudcrc, située Si peu de distance de Laon, des travaux 

de son an. Il était veuu en conséquence se fixer, avec 

sa fimille , dans cette dernière ville ; et il était occupé à 

des ouvrnges de sculpture dans l'abbaye de Saint-Martin, 

lors de la naissance de son fils {l}. 



(1) Il rut bii|>tisË sur la paittiue de Saiot-Eloi, qni se compouit 
U'uDe chapelle et il'unc |)3nle de la nef de l'^^gli&e aclud'e de Kt- 
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Aussitôt que le jeune Bertheleniy eut atleinl sa sixième 
année , sou père le mit en pension , à Laon , chez un de 
ses oncles ; mais , dès son jeune ùge » Simon annonça 
beaucoup plus de dispositions pour les arts que pour les 
études scientifiques. Son père ne voulut point contrarier 
ses goûts et il lui fit apprendre le dessin. L'enfant fit des 
progrès rapides; Berthelemy pensa alors à l'initier ù la 
sculpture. Simon se mit au travail pour satisfoire au désir 
de son père ; mais , dès que ce dernier avait le dos 
tourné, il quittait le ciseau pour ses crayons, et s'amusait 
à copier les dessins que lui traçait son père , au lieu de 
les sculpter. Souvent même il en créa qui , pour n'être 
pas sans défauts, étonnaient Berthelemy et que quel- 
quefois il mit à profit. Bientôt le jeune Simon n'eut plus 
rien à apprendre des maîtres peu éminents de sa ville 
natale ; son père lui même se reconnut impuissant dé- 
sormais à lui donner des leçons; c'est alors qu'il l'envoya 
à Paris avec l'intention d'utiliser sa vocation et d en faire 
un artiste. 

Berthelemy avait à Paris un frère qui y exerçait comme 
lui la profession de sculpteur ; c'est à ses soins qu'il ré- 
solut de confier son' fils, et il le lui conduisit. Ils présen- 
tèrent ensemble le jeune Simon au peintre Noël Halle qui 
consentit à l'admettre au nombre de ses élèves. N. Halle 
avait alors quelque réputation, il a laissé des tableaux qui 
ne sont pas dénués de mérite ; on lui doit aussi plusieurs 
plafonds ; on en voit un encore dans l'une des chapelles 

Martin. A cette paroisse appartenaient, outre Classon, la ferme 
d*Avin , etc. Les laïques qiii habitaient dans IMntérieur de l*abl)aye, 
et les religieux avaient donné à Berthelemy père , dans la cour 
même de leur couvent , un logement qu'il y occupait oncoi e en 
1746, ainsi que le constate Tacte de naissance d*un second fils, à 
la date du 1 1 septembre de cette même année. 



J 



— 83 — 

de Saint-Suipîce (4). La vue de ces derniers ouvrages du 
maître ne fut pas peut-être sans influence sur l'esprit de 
Simon , ei a pu déterminer , plus tard , une certaioe pré- 
dilection de sa part pour ce genre de peinture , ainsi que 
nous aurons lieu de le remarquer dans la suite. 

Après avoir fait à l'oncle et au professeur toutes les 
recommandations que lui suggérait sa tendresse, et àwth 
donné à s<m fils ses derniers conseils et sa bénédiction » 
pieux usage qu'épargnait encore le respect humain, 
Berthelemy le quitta pour venir reprendre à Laon f es 
travaux interrompus. C'était toutefois avec quelque cha- 
grin qu'il avait dû renoncer à l'espoir, dont il s'était bercé, 
de se préparer un successeur dans son fils ; pourtant il 
n'avait point hésité à sacrifier ses désirs à une vocation 
prononcée. Simon , de son côté, n'avait pas sans de vifs 
regrets quitté sa famille ; mais il s'en consola aisément ; 
les impressions, à son âge, changent et s'eflacent si vitel 
11 fut d'ailleurs ^aisi d'admiration à la vue des innom- 
brables merveilles qui frappaient ses yeux , et de tant de 
tableaux surtout qui exaltaient son imagination ; il était 



(1) Ce plafond, de fonne irrégullëre, représente un ange» anx 
ailes déployées , s'élevant dans les airs au milieu d'un groupe de 
séraphins à demi-cachés par les nuages; il indique d'une main 
rétoile des mages qui brille au ciel au-dessus de sa tète. Voici ce 
qu'on lit il ce siyei dans le registre où est inscrit l'inventaire dit 
mobilier de la paroisse : « Pour rintelligence de ce tableau , on 
» doit rappeler que la chapelle était dédiée à la sainte enfance de 
n Jésus , et que le tableau principal , placé au-dessus de l'autel , 
» représentait l'enfant Jésus adoré par les mages. C'est pour cette 
» raison que , dans la peinture du plafond , on voit l'étoile porter 
» des rayons de lumière du côté où était ce tableau. » Dans cette 
même chapelle se trouve en outre , de N. Halle > un tableau qui a 
pour sujet , Jésus-Christ faisant approcher les petits enfants pour 
les f>énir. 
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heureox de pouvoir enfin se livrer lout entier à Tétude 
de la peinture. se fit dès lors un travail sérieux de ce 
qui n'avait été jusque-li pour lui qu'une agréable dis- 
traction. 

Tout était à re&ire ; il fallait revenir » pour ainsi dire , 
aux premiers principes ; mais Simon était patient ; il se 
soiunit avec docilité à tout ce que le maître exigea; et» 
joignant à ses dispositions naturelles une grande appli- 
cation 9 il fit en peu de temps des progrès sensibles. 

Après les heures de leçon , souvent il sollicitait et ob- 
tenait du maître la faveur de le r^^rder pandre; il 
faisait ainsi à ses côtés de longues séances , cherchant à 
deviner » à saisir les procédés de l'artiste » et il a répété 
bien des fois» dans la suite, que cet examen attantif lui 
avait été au moins aussi profitable que l'exercice per- 
sonnel et les conseils qui lui étaient donnés directement. 

Bientôt le jeune peintre se distingua parmi ses condfe- 
ciples ; et » après avoir remporté plus d'une fois des mé- 
dailles dans les divers concours de l'Académie, il obtint, 
en 1764, le deuxième grand prix , sur le sujet de Cléobii 
et Biton conduisant leur mère au temple de Junan. Si ce 
pi*emier triomphe, récompense d'un travail assidu , vint 
jeter la joie au cœur du jeune Berthelemy et l'animer 
d'une mNivelle émulation , il apporta aussi du bonheur 
et quelque consolation dans sa famille. 

S:mon avait une sœur , plus jeune que lui de deux 
ans ; elle avait été élevée chez les dames religieuses de la 
Congr^ation de Laon ; et , à des études plus sérieuses , 
elle joignait un talent assez remarquable dans le dessin 
et la musique. A cette même époque, elle venait de 
prendre le voile dans l'abbaye royale d'Avenay, près 
d'Epernay. Les parents restaient seuls; mais ils n'avaient 
pas voulu contrarier la sainte vocation d'Eugénie, plus 
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qu'ils n'iivalent contrarié celle de Simon. La séparation 
avait été douloureuse , et les succès de leur fils venaient 
à propos les dédommager des sacrifices d'argent et de 
cœur qii^s s'étaient imposés pour leurs enfants, alors 
qu'ils se berçaient aussi d'un avenir heureux et paisible 
pour leur fille chérie , dans cette vie de son choix. 

Eu 1766, tes religieux de Vauclerc « avec lesquels le 
sculpteur Berthelemy avait continué d'entretenir de 
bonnes Mations et qui ne cessaient de lui donner des 
marques d'intérêt, avaient commandé au jeune peintre » 
moins plr besoin pour eux-mêmes peut-être qu'à titre 
d'encourhgement pour lui, une AêsampUan. Ce tableau 
est , aved le portrait de l'oncle chez lequel il avait été en 
pension I Laon (i) , le premier ouvrage que le pays ait 
possédé de Berthelemy. Il fut, à l'époque de la révolution , 
rapporté à Laon, comme tant d'autres dépouilles des 
diverses abbayes , et est encore aujourd'hui placé dans 
la cathédrale (2). C'est l'œuvre, non d'un artiste con- 
sommé , mais d'un jeune homme qui déjà donnait des 
espérances. 

Un an plus tard (i 767) , Berthelemy remporta le premier 
grand prix pour son tableau d'Alexandre coupant le nœud 
gordien. La joie fut grande dans la famille laonnoisé ; 
Berthelemy s'était ouvert victorieusement la carrière ; il 
ne lui restait plus qu'à marcher en avant. 

Ce qui, pour le moment, flattait le plus son cœur, 
c'était l'espoir certain d'aller à Rome ; il eût bien voulu 
pouvoir hâter l'heure du départ ; mais elle devait se faire 
encore attendre. 

Berthelemy avait connu à l'école de peinture deux 



(I) Ce povtrait est cooserté dtns sa (iimille. 
(2j Voir, à la fiu, le catalogue des œu?res de Berthelemy. 

6 
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eanes élèves de son âge : Ménageol (i) qui, lui aussi , 
arail obtenu le grand prix en 1766, el Vincent (2), qui 
devait le remporter à son tour en i768. Berthelemy, d'un 
caractère doux, affable, liant, s'était épris dès l'abord 
pour eux d'une amitié qui jamais ne se démentit, et 
qui ne derait finir qu'avec sa vie. La certitude bientôt 
acquise de feire avec eux le voyage d'Italie, et de les 
avoir de nouveau pour compagnons d'études , pendant 
leur séjour à Rome, avait aidé Berthelemy à attendre 
avec plus de patience. 

D'un autre côté, sa famille, tout heureuse qu'elle 
était de sa réussite , n'entrevoyait pas sans quelque in- 
quiétude cette absence de plusieurs années, et ce long 
voyage qui, à cette époque déjà reculée, n*ét2dt pas 
exempt de danger sur des routes mal entretenues et 
souvent peu sûres, où les dislances grandissaient en 
raison de la lenteur des moyens de transport. Son père 
et sa mère lui exprimèrent donc , de la manière la plus 
vive, le désir et le besoin de le voir et de l'embrasser 
avant son départ. Berthelemy ne put se refuser à leurs 
prières, et se disposa à venir à Laon. Mais sa liaison avec 
Ménageot était si intime d^à qu'il ne voulut pas s'en 
séparer, et qu'il l'entratna à sa suite; c'était un moyen 
d'alHeurs d'abréger les longues heures de la route ; car 
il follait alors trots jours au coche pour se rendre de 



(1) Ménageot, peintre distingué, né à Londres en 1745, de parents 
français; élève de Vieo; membre de TlnsUtut et del a Légioo* 
d'Honnear ; directeur , en 1787 et pendant la Révolution , de l'aca- 
démie de France à Rome. 

(2) Vincent, peintre d*un grand mérite, né à Paris en 1746; aussi 
élève de Vien; membre de l'Institut et de la Légion-d'Honneur ; 
professeur de dessin à l'Ecole des' Beaux-Arts et à l'Ecole Poly- 
technique. 
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Paris à LaoD ; on irait eo moins de tempi aujourd'hui de 
Parie à Vienae. 
I^^en^mj^rrivèrent pendant rMitomne de 1769. 
lotioos calmées, après avoir satis- 
ils profitèrent largement des 
|l^t données ; ils firent de Créquentes 
nf agnes d'alentour ; ils Tisitèrent 
s environs, où ils furent ac- 
1 bientôt les approches de l'biver 
les rendirent plus sédentaires. 

G est alors que les bénédictins de l'abbaye de Saint- 
Jean de Laon saisissant I occasion favorable qui se pré* 
sentait demandèrent à chacun des deux peintres un 
tabl^u pour parer les autels latéraux qui précédaient le 
cAœur de leur église. Ceux-ci accueillirent cette propo- 
sition avec empressement ; ils y trouvaient tout à la fois 
une distraction agréable, un exercice salutaire, une sa- 
tisfaction d'amour-propre , un aliment pour leur bourse; 
quels jeunes artistes auraient refusé? Ha se mirent de 
suite à l'ouvrage ; Ménageot peignit le Jfar/yrs de taùU 
Quirin (fin de 1769) ; Berlbelemy, la DécoUatio» ie ioM 
/eon (commencement de 1770). Ces deux taldeaux , qui 
ne sont pas sans mérite , enlevés de l'église de Saint- 
Jean lors de la révolution de 89, ne forent point perdus 
pour notre département, ils sont devenus la propriété de 
Preries-et-Boves , près de Soissons, où ils se trouvent 
encore dans un bon état de conservation. 

Un triste évènementavail retardé l'acbèvement de celui 
de Berthelemy. Depuis quelques jours son père était 
tombé malade ; le mal bientôt s'était aggravé et avait fini 
par inspirer de vives inquiétudes; l'art épuisa en vain 
toutes ses ressources, et Bertbelemy p^ expira. 
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le â jADvier 1770 (i)> dans te force encore de Page, entre 
les bras de si femme et de son fils. On eût dit qu*il n*avait 
aitenda <|ae le Teloor de ce dernier pour le féliciter de 
ses succès et rece^ir son suprême adieu. Ce lui fut du 
moins une douce consotelion de penser que Berthdemy 
désormais saurait se suffire i luinonéme. 

L*hiver allait toucher à sa fin > les deux amis ne pou- 
vaient plus diflerer leur retour i Paris. Ils devaient » au 
printemps» entreprendre enfin ce voyage d'Italie si 
désiré. Berthelemy» qu'avait profondément frappé te 
mort de son père» ne s'arracha qu'avec une vive douleur 
des bras de sa mère. Les deux jeunes artistes s'éloi- 
gnèrent pleins des meilleures résolutions, Berthelemy 
surtout qui sentait qu'il avait, de ce jour, un noble 
devoir i remplir , cdui d'être le soutien de sa mère qui 
restait seule et sans fortune. 

Deux mois après leur rentrée dans te Capitale, Ber- 
thelemy et ses jeunes compagnons partaient ensemble 
pour Rome. Je ne parlerai pas de l'eutboustesme qui 
s'empara de lui en parcourant l'Italie , cette terre das- 
sique des arts ; son étonnement croissait à chaque pas, 
à te vue de tant de temples, de palais, de villas, ou te 
matière le disputait en richesse à te plus noble architec- 
ture; il s'exiasteit en présence de cette multitude de 
magnifiques statues peuplint les pbces, les portiques 
et les jardins, et, s'il pénétrait dans l'intérieur, ses 
yeux étaient éblouis par les admirables peintures qui 
tapissaient les lambris. Son émotion n'était pas moins 
\ive à l'aspect du splendide spectacle que la nature pré- 
sentait à ses regards; tantde sites variés que recouvrait, 
comme un vaste dôme, un ciel d'un bleu si pur, pro- 

;l) Il fut enterré sur la piroisse de Stint-Jetu-iu-Bourg. 
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voqusûeut souvent soq pinceau ^ el c*esl alors qu'il s'é- 
criait que 9 en Italie » il faut au peintre une grande vertu 
pour ne point déserter r histoire pour le pansage. Si.Ber* 
thelemy céda quelquefois à une tentation irrésistible , s'il 
nous a laissé des études peintes de la cascade de tivoli , 
du temple de la Sibylle , du Colysée; s'il remplit ses 
cartons d'esquisses et de croquis des sites ou des mo- 
numents les plus vantés de Tltalie , ce ne fut que comme 
un délassement, pour amuser ses loisirs; mais il sut 
s'arracher au charme et continuer avec fruit » en pré- 
sence des œuvres des Michel-Ange, des Raphaël, des 
Corrège , des Titien et de tant d'autres princes de la 
peinture , les études sérieuses qu'il avait commencées. 

n est inutile de dire avec quel plaisir Berihelemy, 
Ménageot et Vincent aimaient à se réunir, à se communi- 
quer leurs impressions, à s'entr'aider dans leurs études, 
à se donner de mutuels conseils. Après le travail, ils se 
promenaient. ensemble, visitaient, les églises, les galeries 
de peinture, parcoiu*aient les environs de Rome, et le 
soir, souvent ils allaient au théâtre entendre cette mu- 
sique délicieuse, ces voix si belles et si pures qji'on ne 
trouve que sons le ciel de l'Italie. Quand Vincent, natu 
Tellement d'une faible santé, mats toutefois leur supérieur 
en talent, était plus souffirant et ne pouvait les accom- 
pagner, ses deux, amis restaient près de lui pour le dis- 
traire. C'était alors que, au milieu des plus gais propos, 
ils faisaient l'un de l'autre ou des portraits remarquables, 
ou des charges pétillantes de verve et d'esprit ; el Vin- 
cent, oubliant son malaise, cédait à l'entraînement et se 
mettait de la partie (I). Combien de fois je les ai yus. 



(i) La famille de Berthclemy po<:sède un très beau portrait de 
lui, peint k Rome en 177 i, par. Vincent, et aussi une charge char- 
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dans un âge avancé déjà et rassemblés tous trois, comme 
à Home, dans l'atelier de l'un d'eux, ou plus souvent 
encore dans un joyeux diner, rire aux éclats au récit de 
leurs mille (biles et même de leurs amours, alors que, en 
ma qualité de jeune homme, je prenais moi-même une 
large part de leur gaité et du repas. 

Les années s'étalent écoulées heureuses et rapides. Nos 
trois artistes avalent travaillé consciencieusement, et ils 
avalent fait de grands progrès, bien que proportionnés 
aux dispositions que la nature leur avait départies. Au- 
tant Ils avaient désiré l'Italie, autant ils éprouvèrent de 
bonheur à revoir la France. Une noble émulation, sans 
rivalité comme sans envie, brûlait dans leur cœur; ils 
ambitionnaient d'arriver à l'Académie. 

Le peintre laonnois et ses amis, comme de jeunes 
guerriers qui marchent de front sur un même champ de 
bataille, et qui ne veulent point que l'un précède l'autre 
d'un pas, venaient de vaincre et de triompher ensemble. 

mante dessinée à It phune et ombrée i It sépia, dans laquelle Vin- 
cent a exagéré de la manière la pins plaisante la grande taille et la 
maigreur de son ami. Je me rappelle que, dans Tatelier de Ber- 
thelemy, une autre charge, aussi de Vincent, foisait le pendant de 
celle-ci. Parmi leurs camarades, il s*en trouvait un (je ne le nom- 
merai pas), qui avait peu de dehors et que, pour cette raison, ils 
appelaient tout bas entre eux le Sa»eHer. Vincent, faisant allusion 
à ce sobriquet, l*avail dessiné, avec sa tournure commune, assis 
devant une toile, au bas de laquelle on ne voyait rien autre chose 
qii*une grande quantité de pieds dans toutes les positions ; autour 
de lui se trouvaient confondus les ustensiles du peintre et ceux du 
cordonnier; et sur toutes les tablettes enfin, et le long des murs 
de l'atelier, on n'apercevait que des jamb»» et des pieds en plâtre 
posés ou appendus, et figurant U» forma du $aveHer. Cette charge, 
pleine d*esprit et de naturel, fit leurs délices ; Toriginal la vit, en 
rit avec eux, mais il ne s'y reconnut pas. Vendue, lors du décès de 
Berthelemy, elle doit exister encore. 
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Tom trois fureat agréés en 4777» Beiiheleiny, le S6 
juillet, sor son tableaa du Si^e de Calais^ l'un de ses 
bons ouTrages. 

Je crois devoir placer ici une amecdote à laquelle 
donna Ueu ce tableau, et qui porte bien le cadiet de 
l'époque à laquelle le tkk se passa. — Aux premiers jours 
de la révolutioB, Il fut nommé un jui7 deê Artê, composé 
de Prudhonr Ducreux; Percier, architecte; BItaubé, 
homme de lettres ; Moitte ; Legouvé, homme de lettres ; 
Monvel, acteur et homme de lettres; Vincent, peintre 
d'histoire ; Belle, directeur des Cobelins ; Duyivier, direc- 
teur de la SaYonuerie. 

Ce jury de$ Arts eut le courage de consigner dans un 
procès-'Verbal des considérants assez curieux pour que 
nous en reproduisions quelques-uns. 

€ Le Siéffe de CaUUê^ par Berthelemy; sujet regardé 
» comme eontmire aux idées républicaines ; le pardon 
t accordé aux bourgeois de Calais, ne leur étant octroyé 
1 que par un tyran ; pardon qui ne lui est arraché que 
1 par les larmes et les supplications d'une reine et du 
I ffls d'un despote ; rejeté* 

t Eu conséquence, la tapisserie sera arrêtée dans son 
> exécution > (1). 

Triste et trop rapide progrès de l'esprit révolution* 
natre ! Un jury, composé d'hommes distingués dans les 
lettres et dans les arts, rejetait, comme contraire auz 
idées républicaines y ce même stiyet dont, peu de temps 
auparavant, l'Assemblée nationale avait agréé, cimme 
awvre pafrioUfue, la gravure exécutée et offerte par 
Anselin (2) 

(i) Les principales usines de France. Les Gobelinêt la Savonnerie, 
par Turgan. {Monileur du 27 mars 1653.) 
(2) Voir, h la fin, le catalogue des œuvres de Berthelemy. 
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On comprend que plus tard cet Interdit liit levé et que 
la tapisserie fut achevée; car elle ^rait à la denxlèfiie 
exposition des produits de l'industrie dans fai cour du 
Lonvre, en 4801. 

Rerenons à nos trois jemies agréés; ils n'avaient en- 
core cueilli qu'une faiUe part des buriers qu'Hs convoi- 
taient. Après de no uv e a u x efforts, Benhelemy fut reçu 
à l'Académie» le i8 août 1781 ; un taUeau d'Apolim or- 
damumi au Sommeil et à la Mort de porter le eorpe de 
SarpidoH ému $om rogiÊmiu de Lifoie^ fut scm titi« d'ad- 
mission. Jlénageot l'y avait devancé d'usé année; Vincent 
l'y suivit en 4783. 

Berthelemy avait enfin atteint le but de ses espérances ; 
il avait pris rang parmi tes peintres de mérite ; plusieurs 
tableaux d'histoire et des sujets saeisés qu'il traita suc^ 
osBsivement d'une manière «ystingnée, prouvèrent de 
plus en phia qu'il était digne de Thonneur qu'il venait de 
recevoir. 

Il avait vu plus d'une fois son maître pekidre des pla- 
fonds ; il avait reconnu que les ouvrages de cette nature 
présentent de plus grandes difficultés ; que ces tableaux, 
destinés à être vus d'en bas et placés à des hauteurs 
différentes, exigent, dans Tagencement des figures, des 
dispositions particulières ; des proportions calculées sur 
la distance ; des contours pfos ou moins accusés ; des 
tons plus on moins prononcés ; me perspective enfin 
tout exceptionnelle, en raison du point de vue forcément 
as^gné au spectateur, ^ que doit calciner et deviner, 
sans pouvoir en jv^er l'effet, Tartiste suspendu, pou^ 
ainsi dire, à son ouvrage. Berthelemy, excité bien plus 
que rebuté par cet ensemble d'obstm^les, fit de ce genre 
de peinture une étude spéciale, et bientôt il y acquit de 
l'habileté^ Plusi<9iu« glands hôtels de la capitale renfer^ 
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ineat des plafonds exécutés par hii et qui attestent son 
lakrn. 

Il fut chargé, mm le règne de Looîs XVI, de peindre, 
au chiteau de Fontainebleau, dsms les apparlenents de 
la reine, deux plafonds qute y Tott encore a^fourd'hoi 
anKC plaisir : l'an représestei^ iaafr d» FAmvre; l'ancre, 
iÊhtenm pnMê ê n t les êmnceê tt l$ê arts. Ces deux ou- 
vrages font honneur an pinceau de Bertbelemy^ et aug* 
mentèrent sa réputation dans ce genre. 
• Quand laRévohition éclata, Berthelemy, atec la phipart 
des artistes, la salua à son anrore ; il partagea les evpé' 
rances et les illusions de la nation presque entière. Il 
pensait que cette ère nouvelle d^une liberté tant désirée 
devait ramener ces brillantes époques des républiques 
d'Athènes et de Rome ; qu'à l'abri de grandes et libérales 
insiituticos* Jes arts allaient fleurir et prendre un vaste 
développenient ; qu'enfin, de la France régénérée sorti- 
raient des Zeuxis, des Appelles, des Praxitèle. Le rêve 
ne fut pas de longue durée. Quand il vit que, sous le pré- 
texte d'améliorer, on détruisait de fond en comble ; qu'au^ 
pouvoir succédait Tanarchie ; que des hordes sauvages 
versaient à flots le plus noble suog; que les talents, la 
richesse, les personnes même, rien n'était respecté, oh ! 
alors, Berthelemy renia et maudît la révcrfntioa! Il se 
retira au fond de son atelier ; non plus pour travailler ; 
l'Imagination était trop troublée pour créer^ la main trop 
agitée pour conduire un pinceau ; qui d'aHleurs» à ce 
moment, pensait aux arts? Mais ne hAtons point les 
événements. 

Berthelemy n'avait pas de fortime ; sa peinture était 
sa seule ressource; insoucieux comme presque tous les 
artistes, il avait toujours vécu un peu en grand seigneur, 
et n'avait par devers lui que de faibles réserves. Il né 
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songeait pis ssns inquiéuide à l'awair. Aprè$ la mort 
de son père, il avait appdé à Paris sa mère dont Ystvm 
était insuffisam à son exîstenoe. Il partageait avec elle 
Tappartement que, en sa qualité de membre de rAca« 
demie, il occupait au Louvre, et U pourvoyait à aes 
besoins» S'il concevait des craintes, €*^t»l bien plus pour 
cette bonne mère, d^ âgée, que pour M4ttéme. Rien 
de bien alarmant d'aOleurs ne se mmdféBtiiiC encore dans 
l'état du pays. 

Bieotôt une nouvelle cbarge aggrava la situation de 
Berthelemy. Un décret de TAssemblée constitnamte 
venait de supprimer les maisons religieuses (i), M sa 
sœur avait été contrainte de sortir de son couvent Elle 
était accoorue se rélugier à Laon diei un de ses pa- 
rents. Paris, où son frère lui oShât un asile, lui faisait 
peur. Biais ce parent qui Tav^t reçue était père de 
faroiUe ; et privé, comme tant d'autres, de sa position 
par les événements, il avait donné .un abri à la pauvre 
religieuse ; il ne pouvait rien de plus. Berthelemy saura 
suffire atout. Enfuie qui, de son cAté, avait continué de 
cultiver le dessin dans son couvent, oà elle était en outre 
l'une des organistes, se résigna courageusement pour 
élre moins à charge à son fi^e, à donner au cachet des 
leçons de dessin et de nMstcpie. Nous qui avons vu à 
l'cBuvre cette digne femme, ena*ée si jeune au couvent, 
et qui n'avait nulle idée de ce monde dans lequel elie se 
voyait si violemment rc;|etée, nous pouvons dire tout ce 
que son cœur souffrit ; mads nous aimons à répéter aussi 
combien, dans la ville hospitalière de Laon, sa position 
fut comprise et combien elle y fut entourée d'égards et 
de respect. Elle trouvait d'ailleurs un ferme appui dans 

(I) 50 avril 1790. 
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cette religion coBsolante qu'en vain" repoussaient des 
hoiunies sacrilèges, et qu'eUe continuait de professer en 
soeret (c'était un crime alors de prier) avec la sainte 
ferveur et la régularité du cloître. 

Berthelemy venait de terminer une Assompium (1) pour 
l'abbaye duSauvoir-sous^Laon, et il en attendait le prix. 
Mais rsd>besse avait reçu la notification du décret qui 
fermait sa maison, et, dans l'incertitude de l'avenir, 
voulant appauvrir le moins possible sa communauté qui 
allait se dissoudre, allé refusait de recevoir et de payer 
le tableau dont die n'avait plus besoin. Berthelemy, de 
son côté, alléguait la demande qui lui avait été faite ; 
présentait son œuvre et réclamait la somme convenue. 
Ce n'était certes point égolsme de sa part ; nous avons 
dit combien peu il tenait ù l'argent; mais il pensait aux 
obligations que, comme chef de Gunillf*, il s'était imposées. 
Après de longs débats, et devmn la menace d'un procès, 
l'abbesse céda et l'artiste fut soldé. 

Berthelemy réunit à cette somme l'argent que sa mère 
et lui possédaient encore; et, griice à une sage économie, 
il put atteindre le seul but qu'il se proposait ; venir en 
aide à sa sœur et n'imposer aucune privation à la vieil- 
lesse de sa mère. Il avouait souvent dans la suite qiio 
c'était seulement de cette époque d'épreuves qu'il avait 
appris à compter avec luinnéme. 

L'horizon révolutionnaire se rembrunissait de plus en 
plus. Maris il sembla que la Providence voulait récompen- 
ser Berthelemy de son dévouement et le SfH^onder ; il fut, 
en juillet n92, nommé professeur-adjoint à l'école spé- 
ciale de dessin. 



(1) Ce tableau csl aujourdliui dans la cathédrale de Lion. (Voi|', 
à la fin, le cathaloguo des œuvres de Berthelemy). 
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Dès ce même temps » il était en outre chargé par Tad- 
minîstration de TOpéra de rechercher et de dessiner les 
costumes historiques des divers personnages du drame» 
chaque fois qu'on montait un ouvrage nouveau (1). 

C'est une réflexion bien triste à faire en effet que » 
alors même que l'échafaud était en permanence , les 
spectacles étaient fréquentés ; et que bien souvent les 
accords de la musique étouffèrent le bruit des voituret 
qui ramenaient les victimes du tribunal de mort. Le 
hasard aussi procura quelques portraits à l'artiste , dans 
ces jours de deuil » où , incertain de vivre le lendemain » 
on voulait laisser au moins son image à ceux qui sur- 
vivraient. 

Au moyen des diverses ressources que nous avons 
indiquées» et en apportant dans ses démarches toute la 
prudence que commandaient les circonstances , en pré- 
sence d'un pouvoir soupçonneux et cruel et d'une popu- 
lace toujours irritée » Berthelemy put traverser la plus 
terrible phase de la Révolution. 

Enfin l'orage se calma ron put du moins , sans avoir à 
craindre pour sa vie » se hasarder h sortir et à vaquer à 
ses affaires. Mais les travaux ariistiques manquaient. 
Quelles immaises ressources perdues désormais pour les 
peintres et pour les sculpteurs! Les palais étaient déserts, 
les maisons religieuses vendues en partie ou détruites;, 
et les temples» dévastés et fermés» ne devaient point se 
rouvrir encore. 

Cependant» si les siyets sacrés faisaient défaut» les 



(1) Ces diverses figures forroaieot une suite de jolis dessins tracés 
à la plume et peints à Taquarelle. Ceux qui se trouvaient ehet 
Berthelemy , au moment de son décès » fbrent offerts par ses hé- 
ritiers h l'Administiation de TOpéra. 
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scènes militaires se multipliaient. Que d*aetes de courage 
et de dévouement à reproduire ! La France , si malheu- 
reuse au-dedans , se faisait grande au dehors ; partout 
elle triomphait de ses ennemis ^ du Rhin au Tibre. Un 
jeune héros se couvrait de gloire en Italie « et préludait 
à devenir le plus grand capitaine de son siècle. Mais en 
même temps , c il aimait et sentait les arts comme un 

> Italien ; il savait tout ce qu'ils sgoutent à fa splendeur 
1 d*un empire » et l'effet moral qu'ils produisent sur 

> l'imagination des hommes (1). • Aussi, dans les traités 
qu'il dictait aux vaincus, à côté des contributions de 
toute espèce dont il les frappait, il stipulait la remise 
d'un plu» ou moins grand nombre d'objets d'art. C'est 
ainsi que les ducs de Parme (S), de Modène (3) et 
le pape (4), lui-même, livrèrent à la France, en tableaux, 
statues et manuscrits , ces incomparables chefs-d'œuvre 
qui augmentèrent pendant un temps trop court, la splen- 
deur de nos musées ; mais ce que donnent les conquêtes, 
les conquêtes trop souvent le ravissent. 

Lors de la mémorable campagne de 1706 en Italie , 
une commission scientifique avait été attachée à l'armée 

(1) Thiers , Histoire de la Révolution , tome 8, page 260. 

(2) Le duc de Parme (armistice du mai 1796), livra vingt 
tableaux à prendre ; au choix du vainqueur , dans sa capitale et 
dans ses Etats. 

(3) Le duc de Modëne (armistice du 22 mai 1796)» fiil obligé 
de donner à son tour vingt tableaux, H ofDrait un million pour sauver 
le tableau de saint Jérôme. Bonaparte dit à Tarmée : « Ce million 
nous l'aurions bientôt dépensé, et nous en trouverons bien d'autres 
9 à conquérir. Un chef-d'œuvre est étemel ; il parera notre patrie. » 
Le million fut refusé. (Thiers, Histoire de la RévoltUion, tome 8, 
page 261.) 

(4) Le pape, aux termes du traité de Tolentino ( 19 février 1797), 
remit cent chefs-d'œuvre d'art, cinq cents manuscrits , etc. , etc. 
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pour le choix et l'appréciaiioa de ces objets d'art. Ber- 
theleniy eo fit partie avec le sculpteur Hoitte , son ami » 
et les savants Honge, Berthoilet, Thouin et Labillardière, 
tous quatre membres de l'Institut. Cette haute mission 
de confiance ne fut pas exempte de périls; les conn 
missaires risquèrent plus d'une fois de tomber dans des 
partis ennemis et se virent bien souvent exposés à l'exas- 
pération des Italiens qui ne voyaient pas sans désespoir 
ravir à leurs galeries, et surtout à leurs églises, ces 
précieux trésors qu'ils regardairat comme le palladium 
de la patrie. Berthelemy, au milieu des nombreuses 
préoccupations de ses recherches qui faisaient peser sur 
lui, seul peintre dans la commission, une immense res- 
ponsabilité; en proie aux inquiétudes que lui laissait 
l'éloigncmenl de sa vieille mère, restée seule et sans 
appui; è la vue des vi*les désertes, des campagnes ra- 
vagées, ne reconnaissait plus sa belle Italie que, dix ans 
auparavant» il avait parcourue avec tant d'enthousiasme. 

Il eut pourtant quelques heureux moments ; il ren- 
contra plusiMirs amis, et les amis qu'on retrouve sur la 
terre étrangère semblent plus chers encore. 

Il revit à Mantoue un illustre Laonnois, le brave ma- 
réchal Sérurier qui, général de division alors, venait de 
forcer cette ville à capituler. D'une modestie et d'une 
bonté remarquables» ce digne officier aviût tonjoura té- 
moigné à Berthelemy, son compagnon d'enfance, un 
sincère attachement que n'altéra point plus tard sa haute 
position , et qui ne finit qu'avec l'artiste. Il avait daigné 
le visiter dans sa maladie , et , comme dernière preuve 
d'estime et de bienveillante affection , il voulut l'accom- 
pagner jusqu'à sa tombe. 

A Milan, Berthelemy s'était lié d'amitié avec le peintre 
Âppiani dont il avait eu l'occasion d'apprécier le remar- 
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quable laleat; il le présenta au géaéral Bmapârtequi 
accueillit avec distinction Tartisle italien et, plus tard, 
rappela à Paris Appiani fit les portraits de la famille 
impériale, de plufteursgénéraux et ministres. L'empereur 
le décora des ordres de la Légion-d'lKHinear et de la Coo- 
rcmne de fer , et le nomma membre de l'Institut des 
sciences et arts d'Italie. ^[>piani avait revu avec bonheur 
Bexthelemy dont il fit aussi le portrait (I), en témoignage 
d'attachement et de reconnaissance ; car il le regardait 
comme le premier auteur des faveurs dont il était comblé. 

La paix de Campo-Formio et le départ du général en 
chef n'interrompirent pas les travaux des commissaires ; 
ils terminèrent leur tâche, et ils r^trèrent eux-mêmes 
en France au commencement de 1798. Quelques mois 
après, le 19 mai, le général Bonaparte, partant pour 
son expédition d'Egypte, emmenait quelques-uns d'eux 
à sa suite, tels que les savants Monge et Bertholler. 

Berthelemy et Moitié, pour prix de l'intelligence et du 
dévouement qu'ils avaimit montrés dans leur délicate et 
périlleuse missi<Hi^ furent, ù leur retour, nommés l'un et 
l'autre administrateurs du Musée* 

Les diflërents objets d'art, tableaux etstatnes, em- 
barqués par leurs soins en Italie , à mesure des progrès 
qu'y faisait Tannée victorieuse, étaient arrivés successi- 
vement à Paris et avaiaU été d^sés au Musée ; mais 
ils étaient restés enfermés dsms leurs caisses et enve- 
loppes » et n'en furent retirés qu'après le retour des 
membres de la commission. Quelques-uns de ces taUetiux, 
trouvés en mauvais étal malgré leur mérite, n'avaient pu 
être roulés qu'avec de grandes précautions. Monge, 
dit-on, en facilita le développement par des procédés 

(1) Ce portrait est conservé dans la famille de Berthelemy. 
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mécaniques, et aida à leur restauration (i)i plusieurs 
même furent , par des moyens ingénieux , rentoités avec 
beaucoup d'art et d'adresse. La postérité devra de la 
reconnaissance à la France d'avoir ainsi sauvé d'une 
ruine prochaine ces cbefs*d*œuvre que la victoire avait 
mis un instant en ses mains. Berthelemy « préposé à ces 
opérations , les suivait avec un grand intérêt et une idfa- 
tigable assiduité. 

On nous pardonnera , à l'occasion de ces ridies pro^ 
duits des arts, une petite excursion dans le domaine de 
l'histoire, d'autant plus que nous ne sortirons pas de 
notre sujet. 

Le Directoire , fier de ces dépouilles opimes auxquelles 
le générai en chef attachait lui-même une si haute impor- 
tance , voulut que ces nobles trophées fussent officiel- 
lement montrés au peuple, au milieu d'une solennHé 
nationale. C'était en Tan VI , on touchait au 9 thermidor 
(37 juillet 1798) , jour consacré à la fête de la Liberté ; 
ce fut ce même jour que cboi^ le Directoire, c La fête 

• de la Liberté, déjà si belle pour tout Français, > (nous 
laissons parler le Maniienr^) c sera emM)re embellie par 

• l'entrée triomphale des objets des sciences et des arts 
» recueillis en Italie. Le bananier, le palmier, le cocotier, 

• le papayer, que le citoyen Baudin (i) vient d'apporter 

(1) Voir la BiographU univeneile par une société de gens de 
lettres, article Monge. (6 vol., Parîs-Fume 1838.) 

(2) Baudin (Nicolas) , à Tépoque où éclata la Révolution de 89 , 
commandait dans Hnde un uavire expédié de Livourne , sous pa- 
villon autrichien , par François II , pour &ire des recherches sur 
l'histoire naturelle. Il fit un second voyage aux Antilles pour le 
même objet, et revint en France, où il oflQrit la collection qu'il 
avait formée pour rAutriche , au gouvernement directorial qui , 
pour récompense , le nomma capitaine de vaisseau {Dictionnaire 
de laA^ùnversation)» 
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» 46 Tik) de bi Triiulé , ks covvriroBt de leur onbni^. > 
— La précaution poufait élre bonne; car ce jonHà one 
pluie abondante ne cessa de tomber. — c Des animaux 
» des déserts brâlaats d'AAique « d'autres venus des 
Kcymats glacés du nord les accompagneroni. Ainsi 
» tontes les parties du monde ont été mises à contribution 

> pour eoricbir la plus belle de nos fiâtes, et la rendre 

> aussi pompeuse que fut, cbez les Romains , le triomphe 
È de Paut*Ëmile. > Le cortège partit du Jardin-des^lantes 
et suivit les boulevards du raidi. Il était composé de trois 
divisions de chars; la première , consacrée à l'histoire 
naturelle , formée de dix chars portant des animaux , des 
minéraux, des végétaux de l'Italie, de l'Egypte, de 
rUelvétie; la deuxième, consacrée aux sciences et aux 
lettres , comptait six chars portant le buste d'Homère , 
des manuscrits , des médailles, des antiquités, etc. La 
troisième division enin réunissait vingt-neuf chars char« 
gés de taUeaux et de statues conquis en Italie ; elle était 
précédée d'une bannière sur laquelle on lisait ces deux 
vers : 

Li Grèce les céda ; Rome les a perdus ; 

Leur sort changea deux fois; il ne changera plus. 

Nous savons ce que valent de telles prédictions. Le 
cortège parvint ainsi au Champ«de-filars, où le ministre 
de l'intérieur l'attendait au pied de la statue de la Liberté, 
et entouré des membres de l'iusiitut national des sciences 
et des arts. Les commissaires envoyés en Italie s'avan- 
cèrent jusqu'à l'autel de la Patrie et remirent au ministre 
la liste des ol)|ets recueillis. 

Le lendemain, la marche tiiompbale recommença. 
Après le buste de Brutus , venaient les membres de la 
commission, portant à leur chapeau une plume tricolore, 
et à la main une couronna de laurier. Us présentèrent au 

7 
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Directoire ces riches tributs ; c le président leur adressa 

> des félicitations pour le soin qu'ils en avaient pris» dans 

> leur long et périlleux Toyage à travers les Apennins» » (i ) 
et remit à chacun d'eux une médaille sur laquelle était 
gravée d'un côté une 6gure de la France » et de l'autre, 
le nom du commissaire avec celte légende : Les scieneeê 
et Ui arts reconnaissants. Les membres du Directoire 
couvrirent ensuite de lauriers le buste de Bmtus. Le 
second jour du moins , la fête avait été fiivorisée par un 
beau ciel. 

Etrange cérémonie, où le ridicule se mékit à la pompe 
théâtrale ; où les membres du Directoire assistaient, a(ru> 
blés de costumes antiques (3) ; où, par une pluie battante, 
on promenait, d'un bout à l'autre de Paris, des tableaux, 
des statues, des manuscrits, en compagnie de végétaux, 
d'animaux féroces qui unissaient leurs hurlements aux 
chants pati*iotiques, aux symphonies guerrières et aux 
salves de Tartillef ie et de la raousqueierie; frappante et 
dernière image d'une anarchie qu'allaient enfin maîtriser 
le génie d'un grand honune et le bon sens public. 

Le palais du Luxembourg qui, après la journée du iS 
brumaire an VllI (9 novembre 1799), avait été assigné 
comme résidence à deux des consuls provisoires, devint, 
au mois de février 4800, le siège du Sénat-coaservateur. 
Il fallut y exécuter de grands travaux de restauration et 
d'embellissements, pour l'approprier à sa nouvelle des- 
tination. Plusieurs artistes furent appelés à y concourir, et 
Berthelemy y peignit successivement, de 1800 à 1 804, trois 
plafonds d'un très bel effet et d'une perspective bien 
entendue; le premier représente le Livre et les attributs 



(1) Moniteur du 9 thermidor an VI. 

[î) Théophile La vallée. {Hittoire de ParUy pag. 134.) 
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4e la Loi; le deuxtème , le Triomphe de la Philosophie ; 
le troisième enfiii^ VApothéoêe de Napoléon. Ce dernier 
plafond subit, à deax reprises dtflérenteSy Tinfluence des 
événemenls politiques. Sous la Restauration, la tête 
d'Henri IV fut, sans aucun autre changement, substituée 
à ceUe de Napoléon. Cette substitution fut maiiitenue 
pendant le règne de l^uis-Philippe. La tête de Napoléon 
vient d'être tout récemment rétablie (i). Plût à Dieu que 
ces innocentes décapitations, tout absurdes qu'dles sont 
aux yeux de l'histoire, fussent les seules qu'aient à se 
reprocher les révolutions ! 

Ce fut vers la fin de cette année (novembre 1800) 
qu'eut lieu l'ouverture du musée des Antiques au Louvre, 
dans une partie du rez*de-chaussée. Berthelemy fut de 
nouveau appelé à y peindre un plafond. Il choisit le sujet 
de Prométhée animant ta statue. Mats ce tableau n'est 
auyourd'hui que le fruit de son inspiration ; il n'est plus 
l'ouvrage de son pinceau. Une infiltration d'eau l'avait 
presqu'entièrement détruit, et il a été refidt par Mau- 
zaisse, élève de Vincent, d'après l'esquisse peinte qu'en 
avait laissée l'auteur. 

Berthelemy avait-il donc un pressentiment de cette 
destruction prochaine, alors que, par une disposition de 
son testament (2), il léguait à Laiallée, secrétaire-général 
du Musée et membre de l'Institut, cette esquisse de son 
plafond qui devait servir sitôt à le faire revivre ? 

Berthelemy avait été un de^ plus grands admirateurs 
de Bonaparte. Sa mission en Italie l'avait rois plus d'une 

( 1 ) Ce dernier changement est dû au pinceau de Camille 
ëe Roqueplan. 

(2j « Je donne et lègue Tesquisse de mon plafond du Musée- 
» Napoléon à M. Laval lée, secrétaire-général de ce Musée. » 

(Extrait du testament de Berthelemy.) 
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fois en rapport avec le général en chef» qui lui avaii dans 
toutes les occasions donné des témoignages de sa haute 
bienveillance. Il ne parlait qu'avec enthousiasme du 
jeune héros qui, après avoir sauvé la France de Tanar^ 
chie et de la ruine, Fillustrait par ses exploits et l'enrl* 
chissaitde ses conquêtes. Mais Berthdemy conservait, bien 
plus par imagination sans doute que par conviclion, un 
certain culte pour la République ; il avait plus que per* 
sonne détesté et flétri les excès de la révolution; mais H 
avait accepté avec reconnaissance les grands principes 
qu'elle avait posés. Aussi ne vit-il pas sans quelqu'om- 
brage la création du Consulat à vie, et sans déplaisir 
celle de TEmpire. Avec le rétablissement du pouvoir 
monarchique, il craignait, disait -il, quelque retour vers 
les abus du passé. Si dans cette circonstance Berthelemy 
manifesta ses impressions, prudent, froid et réfléchi 
comme il l'était, il ne s'en ouvrit qu'à quelques amis 
îmimes dont il était s&r. Là pourtant fut pour lui la 
source de secrets tourments qui dégénérèrent eu mono- 
oiMUiie d'abord, ) uis en une maladie noire qui le mina 
peu à peu et le conduisit au tombeau. 

Berthelemy, d'une simplicité qu'égalait seule sa mo- 
destie, ne demandait, ne sollicitait rien ; il attendait que 
les faveurs arrivassent à lui ; il semblait ignorer qu'ainsi 
que l'or caché sous la terre, elles ne tombent qu'aux 
mains qui les recherchent et les arrachent. Il voyait 
chaque jour avec chagrin, quoique sans envie, la plupart 
de ses collègues obtenir des distinctions et des titres ; 
il chercha une cause à l'oubli dans lequel on le laissait; 
il crut la trouver dans les réflexions que trop légère- 
ment il avait faites; il se ûgura que quelqu Indiscrétion 
avait été commise par ses amis ; que des ennemis secrets 
s'étaient emparés de ces propos, les avaient envenimés 
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et que, bientôt colportés ^r eux, \h étaient parvenu» 
jusqu'aux oreHles du poureir. Il s'en alarma, sa tête se 
monta et 11 se fit à ses propres yeux bien plus coupable 
qu'il ne Tétait en effet; car Berthelemy fîii toujours un 
homme sage et plein de respect pour l'aulorité. Il en 
Tint à croire que dsms les lieux publies il était épié; que^ 
des agents apostés le suivaient dans les rues; qu'on 
scrutait toutes ses actions et qu'oncherchait à surprendre 
ses paroles. Ces tristes préoecupaii<»ns d'un cerveau 
malade aggravèrent sa souffrance. Combien souvent ses^ 
amis, témoins de ses tristes halluciBations, épuisère(it 
sans le guérir tous les rsûsonnements possibles ! En vain, 
pour hii démontrer son erreur, ils luf^ énuméraient, 
comme une preuve au contraire de la bienveillance du 
gouvernement, les travaux importants dont il n'avait 
cessé d'être chargé ; Berthelemy ne répondait pas, mais 
persistait dans son opinion. Un événement qui aurait ifk 
apporteraumalunremèderadicalyVintraugmenterencorev 
En 4808, Denon, alors directeur du. Musée-Napoléon, 
avait confié à Berthelemy l'exécution d'un tableau destiné 
à la galerie de Diane. Le sujet avait été donné : Bona» 
parte, général en chef de r armée éP Egypte, accompagné 
de son état-major et de quelques membres de llnstitut, 
visitant:^ après avoir passé Visthme de Sue%, les Fontaines 
de Moïse. Les dimensions aussi avaient été prescrites. 
Berthelemy, toujours prévenu, crut voir dans cette com- 
mande même un piège tendu ù son talent : — c A moi, » 
disaitâl tristement, c qui n'ai jamais peint que de grandes 
» machines, uu: tableau- de chevalet! An lieu de figures 
> colossales, de petites poupées! (i) A la place des am- 
» pies et riches. draperies, des uniformes étriqués! J y 

(1) Voir, àja iin, le catalogue des œuvres de Berthelemy. 
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> écliouerai; on lésait, et l'on dira : Berthelemy est 
1 vieux et désormais incapable. On ne veut que m'éloi- 
i gner. > — Il resta plusieurs jours sans sortir, abattu, 
silencieux; ne sachant s'il devait accepter ou refuser. 
Ses amis cherchèrent à le ramener à des idées plus 
saines, à lui persuader que ses soupçons, comme tou^ 
jours, étaient injustes et sans fondement; que, en ad- 
mettant même qu'il eut raison, c'était un motif de plus 
pour triompher des obstacles qu'on avait voulu lui créer; 
qu'il y allait de sa réputation et de sa gloire. 11 écoutait, 
mais persistait dans son silence. Il paraissait tellement 
affecté que je ne le quittais pas ; je lisais auprès de lui 
dans son atelier, et j'osais à peine lui parler. Je le voyais 
de temps en temps cependant prendre un crayon, tracer 
quelques traits, puis s'arrêter. Enfin, au bout de quel- 
ques jours, il avait ébauché une première esquisse de son 
sujet. De ce moment, il ne s'occupa plus que de dessiner 
des uniformes de diverses armes; il m'entraînait aux 
parades, aux revues, où il étudiait avec un soin tout 
particulier l'allure des cavaliers et des chevaux. Il choi- 
sissait surtout de préférence les occasions de voir l'Em- 
pereur entouré de son état-major. 11 rentrait ensuite et 
reproduisait de mémoire, dans les proportions de son 
tableau, quelques-unes des scènes qu'il avait vues. J'au- 
gurais bien de cette persistance 

Enhardi enfin par ces dernières épreuves, il prit un matin 
sa palette, la chargea et peignit d un seul jet son esquisse 
tout entière (i). Sa résolution dès lors était prise; en- 
fermé dans son atelier, il se mit sérieusement à l'ouvrage, 



(i) Cette esquisse, je la possède et ne la contemple jamais, sans 
penser à tout ce que ce tableau a coûté de soucis et de chagrin h 
son auteur. 
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et rensemble de son sujet était ébauché déjk, quand îF 
autant à le voir quelques artistes de ses amis. Ds lui don- 
nèrent des éloges et de puissants encouragements, quel- 
ques^ms même de sages conseils ; Us louèrent surtout 
la ressemblance du principal personnage et celle du 
général Caffarelli , aimé et si vivement regretté de 
Napoléon (I); et Berthelemy, désormais plus confiant 
en lui même , terminait avec succès et à l'approbation 
de tous cette œuvre diflBcile. Tant il est vrai que, en 
présence de Tobstacle ou du danger, le génie de l'artiste, 
comme le courage du soldat , se réveille et trouve une 
force qu'il ignorait lui-même. 

Ce n'était point malheureusement la dernière tribula- 
tion à laquelle ce tableau devait soumettre le pauvre 
Bertbelemy» L'exposition de 4808 venait de s'ouvrir; sa 
toile y figurait avec honneur. Un jour, l'Empereur iait 
savoir qu'il viendra visiter le salon, et les artistes en sont 
prévenus. Berthelemy s'y trouve avec eux; toujours 
convaincu qu'il a déplu à l'Empereur, Use tient à l'écart, 
caché dans un groupe. Déjà- le souverain, passsnt en 
revue tous ces ouvrages de valeur différente, avait avec 
son rare discernement distribué des éloges et quelques 
récompenses. Tout-à>coup il s'arrête surpris devant un 
tableau de moyenne dimension : — Mais c'est un ciel 
d'Egypte!... c'est CaffareUi!... s'écrie-t-il; qui a fait 
eela? — Berthelemy, sire, lui répond Denon. Et tous les 
artistes s'empressent d'appeler Berthelemy qui s'appro- 
che; et l'Empereur, attachant alternativement son regard 

(4 ) Le général GaffârelH se reconnaît d*aUleurs, entre tous k sa 
jambe de bois. On sait en effet qu'il eut, b côté du général Moreau, 
la jambe emportée par un boulet, dans la retraite de l'armée de 
Sambre-et-Meuse. Blessé au bras pendant le siège de Saint-Jean- 
d'Acre, il en Mibit l'ampulaiion et mourut des suites do l'opération. 



sar le tableau et sur le peintre» lui dît : — Je creyaû 
que vous ne peigniez que des coupoles? — Une répow» 
devait s'offrir, prompte et flatteuse; Bertheleiny se 
trouble ; rfimpereur a'aîmait pas que la répliq^ se fH 
attendre; il tourne le dos et continue sa marche. A J'es« 
prit de Bertheleiny intimidé venait de se traduire en une 
dure critique l'étonnement qu'avec bienveîUance loi aiail 
témoigné l'Empereur» persuadé qu'il peignait exclusive- 
ment des plafonds. Il resta seul et attéré. Quand il fus 
revenu à lui» il regagna sa demeure le désespoir au coeur 
et plus convaincu que jamais qu'il avait eneoum la dis* 
grâce de Napoléon. 

A partir de ce moment » Berthelemy devint plus triste 
encore et sa santé s'en altéra. Il ne sortait plus que 
pour remplir ses obligations» comme professeur à l'Aca* 
demie et comme dessinateur à l'Opéra. H avait renoncé i 
visiter ses amis ; mais eux pourtant ne l'oubliaieiit» ni ne 
l'abandonnaient ; il les recevait loiyours avec son aflkbi- 
lité accoutumée; il éprouvait même du plaisir à les voir; 
mais lorsqu'ils cherchaient à le dissuader de son idée 
flxe» quand ils lui démcttlraient jusqu'à l'évidence que 
tous ces événements» qu'il regardait comme des actes 
prémédités , étaient le produit du hasard ; que si l'Em- 
pereur l'oubliait,, c'est que lui-même jamais ne s'était 
rappelé à son souvenir; que dans la dernière drconsiance» 
où l'occasion se présentait si belle , son mutisme avait 
seul (ait le msA ; Berthelemy secouait tristement la té|e 
et, comme toujours, protestait par son silence. 

Son médecin , qui le voyait dépérir et dont toute la 
science ne pouvait rien, lui conseilla de voyager, pensant 
que le changement d'air et de lieu amènerait une heu- 
reuse diversion dans le cours de ses idées; il fallait 
guérir le physique par le moral. 



(Tést dToFrs que Berihetomy toornft les yeux ver» son 
pays, vers sa famille que» depuis vingt ans, Il n^avafl 
pas visitée. Il arriva à Laon dans Téié de 4809^ La vue 
des lieux de son enfance , Tair vitet pur qu'on y respire, 
eet admirable panorama qui» du baut de la montagne oA 
domine la ville ,^ se déroule aux regards» émurent pro« 
fondement Tarliste et lui rendirent un calme que depuis 
longtemps il n'^avaît plus goAté. La scène avait changé;. 
Berihelen^y oublia le drame, les scieurs; \\ s'oublia,, 
pour ainsi dire, luinnéme; le passé avait disparu^ Le 
bonheur d'embrasser une sœur qu'il n'avait plus revue 
depuis sa sortie du couvent ; le plaisir de retrouver ,. 
quoique bien rares déjà , de vieux parents et d'anciens 
amis ; de pouvoir repasser avec eux dans sa mémoire lea 
souvenirs de ses premiers ans ; cette vie d'Intimité et 
d'intérieur qu'il avait en quelque sorte désapprise , don-- 
nèrent à son cœur flroissé m soulagement auquel il ne 
ci*oyait plus. 11 fut heureux ; car, venu pour quinze jours 
seulement , il ne partit qu'à regret, après un s^our de 
deux mois. Il signala son passage par un nouvel acte de 
générosité et de délicatesse; pour que sa sœur ne se 
fatiguât plus à donner des leçons, il lui assura une pension 
plus que suffisante à ses besoins (I). 

n voulut laisser à sa ville natale un souvenir de son 
séjour. On appropriait alors l'ancienne abbaye de Saint-* 
Martin pour y transférer rHôteMNeu. Il désira revoir cet 
édifice, où avait travaillé son père , où lui-même , fout 
enfant, l'avait souvent suivi. Bertholemy, à Taspect de 



(1) Dans ce voyage, il fil le portrait d'une de ses jeunes pa- 
rentes , fort belle femme , d'après laquelle il peignit en outre une 
tête d'étude. Ces deux toiles sont conservées dans sa famille. . 
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ces lieux, éprouva sans doute une vive et profonde 
émotion ; car en entrant dans la chapelle , non encore 
terminée, il s*écria : — c Je ferai un tableau pour le 
» maiti*e-autel ; mon pays a possédé mes premiers essais; 
» je veux lui faire hommage de mon dernier soupir en 
1 peinture. » 

De retour à Paris , Berihelemy y retrouva » avec sra 
habitudes ordinaires , ses chagrins et ses tourments ; ils 
lui parurent alors d'autant plus difficiles h supporter 
qu'il en avait été quelque temps soulagé ; et sa santé 
s'altéra de nouveau 11 tenait toutefois à réaliser sa pro- 
messe. Il se mit à étudier le sujet de son tableau; et « ses 
idées bien arrêtées» il en peignit une esquisse €pie sa 
famille a recueillie après sa mort et qu'elle conserve 
avec respect, bi<'n moins comme un précieux objet d'art, 
que comme un pieux souvenir. On nous saura gré peut- 
être de reproduire ici ce sujet tel qu'il l'avait cobçu et 
exposé lui-même : 

c La Religion , sur des nuages , occupe le milieu du 
i tableau ; elle tient la croix qui la caractérise, ei son 
» geste semble encourager la piété et le zèle des relt- 

> gieuses qui consacrent leur vie au soulaganeul des 
» malheureux. La Religion est accomps^^fiée de l'Huma- 

> nité, sous la figure d'une femme jeune et bdile dont la 

> physionomie douce annonce la bienveillance ; cette 

> dernière est richement vêtue , pour exprimer que ta 

> richesse peut et doit secourir l'infortune. L'Humanité, 

> d*une main couvre de son manteau une femme pauvre qui 

> lui présente son enfant nouveau-né ; elle tend l'autre à 
1 un vieillard que te poids des années accable. Aux pieds 

> du vieillard, est un jeune enfant épuisé de fatigue et de 
» besoin. Tandis que la supérieure , suivie de plusieurs 

> religieuses, s'avance au secours de ces infortunés, 
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1 d'autres présentent un breuvage à un malade dont les 

> traits peignent la souffrance » et qu'elles soutiennent, 

> assis sur un Ut qui occupe le premier plan ; le fond du 

> tableau représente rintérieur d'une salle de l'hospice. » 
Cq^eadant le mal qui minait sourdement Bertbelemy 

faisait des progrès ; sa mélancolie s'en augmenta ; mais 
l'exécution de son tableau était pour lui un engagement 
sacré ; et, chaque fois qiitô ses forces le lui permettaient, 
il y travaillait avec ardeur. H avait esquissé son sujet et 
peint en entier, tout d'aboid, le malade et le lit sur 
lequel il repose ; — trisie épisode si bien en harmonie 
avec sa propre situation! — il semblait qu'il s'y complût; 
et souvent, en montrant à ses amis la figure et les 
membres décharnés de ce moribond, il leur disait avec 
un amer sourire qu'il s'était peint lni«méme. Si vous 
avez eu le malheur de voir expirer dans vos bras un 
père, un frère, un ami« vous ne regarderez pas, sans une 
profonde émotion, ce pâle visage où la mort va dans 
quelques Instants effacer l'exin^ession de la souffrance. 
Elle allait aussi briser le pinceau de Bertbelemy ; elle 
avait irrévocablement borné là son œuvre (1). 

Kenlôt la maladie de Berthelemy le mit dans l'impuis- 
sance de continuer smi travail; il s'alita dans les pre- 



(I) Ce tableau présente encore im intérêt d*an autre genre ; c*est 
que la tête de la supérieure ( Mi»« Delamer , en religion sœur sainte 
Catherine),. est un yéritable portrait. Cette vénérable femme ne 
voulait point poser ; il ne convenait guère , disait-elle , qu'une re- 
ligieuse se fit peindre , et elle n*y consentit enfin que sur les ins- 
tances de Berthelemy qui lui persuada que ses traits ajouteraient 
à la vérité de sen sujet ; que c'était d'ailleurs un souvenir que ré- 
clamait sa communauté i laquelle appartiendniit exclusivement re 
tahloau. Bertbelemy, pendant son séjour ù Laon, avait fait ce 
portrait et l'avait emporte. 
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miers jours de janvier iSI 4 ; il semil dèft lors qu^tl était 
frappé mortellement; il voulut mettre ordreà ses aflUres; 
et, le 16 de ce même roots, il dictait ses dernières volon-^ 
tés, assisté encore de VtiiGent et de M^ageot, ces 
inséparables amis qui» après avoir aveo lui traversé la 
vie tout entière, et partagé ses travaux, ses plaisirs et 
ses chagrins, venaient pleurer près de son lit de 
mort (i). Ils ne lui survécurent Que cinq ans, et, par un 
singulier effet du hasard, finirent tous deux dans la même 
année. Ainsi s'éteignit cette trinité de vrais artistes, 
voués à la même carrière, et l»en qu'inégalement par- 
tagés du côté des talents, de la fortune et des honneurs , 
leur amitié sans rivalité, sans envie, a traversé<plim d'un 
demi-siècle, vive, sincère, désintéressée comme aux 
beaux jours de leur jeunesse , et digne des temps an- 
tiques. 

Nous avons dit que Bertbelemy avait laissé sa dernière 
œuvre imparfaite ; une main amie l'a terminée. L'artiste 
qui accepta cette tftebe, a su, avec une délicatesse qui 
lui fait honneur, respecter scrupuleusement la portion 
faite par Bertbelemy; son amour-propre pt'ut^étre pou- 
vait souffrir de la comparaison, il n'a pas voulu le v(Mr. 
Qui d'ailleurs pourrait interpréter la pensée d'autrui 
comme celle qu'il a conçue lui-même? 

Ce tableau, terminé en 1811 (2), occupe la place que 
lui avait assignée Bertbelemy. On ne peut penser, sans 
être attendri^ à un rapprochement auquel semble s'être 



(t« Bertbelemy succomba \e i^ mars 1811 , dans le logement 
«((l'il occupait au palais des Quatre Nations depuis 1806, époque de 
la translation des académies dans cet édifice. 

(2) LMnstallation de THAtel-Dieu, dans Tancienne abbayCde Saint- 
Martin» se fil solennellement le 22 mai 1811. 






tsDOôre prèvi le hasard : dans cette étroite chapeile, dans 
son sanctuaire plus restreint encore» il a rassemblé et 
des boiseries soriptées par le père, jeane alors (I), et 
le dernier êmipir en peinhtre de son fils, réunis tous 
deux, après 70 aimées, par leurs ouvrages, conune ils le 
sont par la tombe. 

Excdient fils, Berthelemy professa pour sa mère, pendant 
une longue carrière déplus de 86 années, un respect qui 
lui survécut ; il ne souffrit pas que jamais personne oc* 
Gupât, après elle, la chambre où elle avait cessé de vivre. 
Frère dévoué, ami constant ; d'un caractère réfléchi et 
sérieux ; irrésolu dans tout ce qui louchait à ses intérêts 
personnels; terme et décidé, quand il s'agissait d'un 
devoir à accomplir; généreux pour tous ceux qu'il 
aimait ; modeste et défiant de lui-même, il ne pouvait se 
résoudre à se produire ; c'est ainsi qu'il s'est laissé 
oublier du pouvoir, et telle a été sans doute la source de 
ces idées chimériques qui l'ont reodu si malheureux et 
qui, dégénérant en une véritable maladie, ont avancé sa 
moit. 

Qu'il nous soit permis de rapporter ici quelques anec- 
dotes relatives à Berthelemy ; ces petites scènes de ki 

( 1 ) Les boiseries qui ornent le sanctuaire de la chapelle de l'Hôtel^ 
Dieu proviennent de Tabbaye de Vauclerc, où Berthelemy père avait 
été appelé à travailler, ainsi que nous Tavons dit au commencement 
de cette notice. Elles ont été, lors de la création du nouvel hospice, 
achetées des propriétaires de Tancien couvent. Les quatre tambours 
qui garnissent les coins représentent VAnnoneiation, la Nativité^ 
le Saint-Esprit descendant êur let ÀpàireSy la Rénarection. Ces 
différentes sculptures dénotent plus d'habilité de main que de talent 
artistique. H suffit de comparer les panneaux provenant de Vauclerc 
avec ceux qui décorent le chœur de TEglise Saint-Martin, ouvrage 
aussi de Berthelemy, pour y reconnaître les mêmes dispositions et 
le même travail. 
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ment : — Est-ce que par hasard, s*êcrie-t-il, vous Tien- 
driez pour m'euterrer aussi?... — Le pauvre curé, tout 
interdit du brusque changemenl qui s'était opéré dans 
les manières et le ton du peintre, s'était levé en même 
temps que lui ; ce dernier ne le fit point rasseoir ei, pré- 
textant un rendez-vous, réconduisit. Le vieux prêtre à 
peine sorti, Berthelemy se mit à réfléchir et se reprocha 
vivement sa sotte susceptibilité et son emportamenL 
Aussi le lendemain, dès le matin, il alla trouver l'abbé à 
son hôtel ; lui demanda pardon de son incartade et lui 
fil promettre, comme preuve qu'il ne lui en voulait pas, 
de venir, ce même jour, dîner avec lui. Berthelemy avait 
invité quelques amis; il fut d'autant plus prévenant pour 
le vieux curé qu'il avait des torts à réparer. Le repas fiit 
gai. Berthelemy raconta à ses convives, d'une nunière 
plaisante, mais franche, la scène delà veille* et renouvela 
en leur présence ses excuses au digne vieillard, — Je 
n'ai rien à vous pardonner, répondit celui-ci; car j'ai 
reçu moi-même une petite leçon dont je profiterai. Dé- 
sormais , je parlerai des baptêmes et des mariages que 
j'ai foits ; mais je ne me vanterai plus d'avoir enterré 
personne. 

Berthelemy était généreux et faisait le bien avec sim* 
plicité; il n'aimait pas qu'on l'en remerciât, et dans ces 
circonstances, il changeait le sujet de la conversation, 
ou répondait par une plaisanterie. Il venait de donner 
une nouvelle preuve de délicate attention à sa sœur, et 
elle lui disait avec attendrissement : — Je ne sais vrai* 
ment, mon frère, comment je pourrai jamais reconnaître 
tant de bontés. — Rien pourtant ne vous est plus foctle ; 
vous êtes une sainte fille, et Dieu ne peut manquer de 
votis exaucer; demandez-lui, ma sœur, qu'il me pardonne 
les bras et les jambes que, trop souvent, j'ai cassés à ses 
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isaints ; c*est un rude poché qui me pèse; obtenez-nren 
l'absolution, et c'est moi qui vous redevrai. 

C'était en juillet 1798, un jeune peintre que Derihe- 
lemy avait connu dans Ron derni(*r voyage à Rome, viint 
le trouver à Paris et le prier de lui prêter son appui ; il 
•était dans la gène. Derthelemy l'entretient quelques ins- 
tants ; mais forcément obligé de sortir, il Tinvilc à l'at- 
tendre ; et lui donnant papier et crayon, l'engage à s'oc- 
cuper, afin que le temps lui paraisse moins long. — Qxte 
Toulez-vous que je vous fasse, demande Tlialien ? — Tout 
ce que vous voudrez ... tenez.... faites le portrait de ma 
mère, répondit Bertbelemy, et il partit. L'artiste se mit 
aussitôt à l'œuvre, et quand, au bout de quelques heures, 
fierlhelemy rentra, un charmant portrait au crayon noir 
rehaussé de blanc était achevé (1); il le trouva parfait 
<1^ dessin et de ressemblance; mais pendant qu'il en 
faisait l'éloge, Fa mère, d'un air fort mécontent, lui nair- 
«imrait à l'oreille : — 11 ne m'a pas flattée, ton peintre ! — 
Notez que la bonne dame avait alors 74 ans bien sonnés. 
Ce portrait fut pour Derthelemy le sujet d'une généreuse 
rémunération; et il fit, dans la suite, tout ce qui dépen- 
dit de lui pour être utile à l'artiste. 

Nous venons de voir ce qu'était Berlhelemy dans ses 
rapports avec les hommes; un dernier trait nous fera 
conuaître comment il <'omprcnait la dignité de l'art. 
Lorsqu'il était pensionnaire à Home, il avait, dans la pre- 
mière année de son scjoui*, peint en Bacchante une femme 
qu'il avait beaucoup aîmt e. Pour tout vêtem* nt, il lui 
avait mis une coui^onne de pampre au front, et un thyrse 
à la main. Cette figure, produit d'ime ardente passion et 

(1) Ce dossln, conservé dans la famille, porte le nom de Santo- 
Angolino, Romain, et la date du 15 messidor an vr (5 juillet 1798.) 

8 
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presque improvisée, était remarquable d'expression, de 
dessin el de couleur; c'était une des belles pages du 
peintre, telle était du moins l'opinion de ses amis ; il 
l'avait conservée avec soin. Nais, quand le moment du 
départ approcha, il s'en trouva embarrassé; Berthelemy 
respectait tant sa mère! et pourtant une circonstance 
imprévue pouvait exposer cette peinture à ses yeux. Il 
n'hésita point; et prenant une brosse, il couvrit d'une 
couche épaisse de blanc cette toile, ei lui rendit ainsi sa 
physionomie primitive. Un jour (sa mère n'existait plus 
alors), le trio réuni , comme souvent , chez Berthelemy, 
rappelait les souvenirs de Rome; et celui delà Bacchante 
se réveilla au milieu de tant d'autres. Berthelemy la 
montra dans un coin de son atelier, cachée sous son 
voile impénétrable. Les deux amis se récrièrent, et leurs 
regreis, sans que Berthelemy le leur laissât pénétrer, 
excitèrent chez lui un secret désir de la revoir et de 
juger cette œuvre à froid. Il la confia à l'un de ces pa- 
tients restaurateurs de tableaux qui savent avec tant 
d'adresse retrouver, sous des retouches trop souvent 
malheureuses, la peinture du maître et la faire revivre. 
Ici le travail, moins difficile, exigeait de moindres soins, 
et, peQ^ de jours après, la Bacchante reparaissait telle 
que Tavait créée le pinceau de feu du jeune homme. 
Berthelemy la revit avec satisfaction ; il s'avoua que rare- 
ment Il avait fait aussi bien ; il la contempla, il la montra 
à ses amis surpris ; et, malgré leurs éloges et leurs pi- 
quantes plaisanteries sur ses scrupules exagérés, disaient- 
ils, il eut le courage de déchirer cette toile et de la brû- 
ler. Il pensait que le peintre, comme le poète, ne doit 
jamais laisser vivre une œuvre qui, dût-elle ajouter à sît 
réputation d'artiste, imprimerait à son nom d'homme, 
aux yeux de la postérité, une tache ineffaçable de licence 
el d'immoralité 
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Voilà quel -fut Hiominechez Berthelemy ; quant ù Tar- 
liste» nous nous croyons incompétent à le juger ; tout en 
aimant les arts, nous n'y sommes point assez initié pour 
BOUS ériger en critique» et nous craindrions de nous faire 
j^pliquer le conseil d' Appelles : Ne iuior... D'un autre 
eôté» nos éloges pourraient paraître intéressés. Nous 
nous contenterons donc de reproduire quelques-unes des 
appréciations qu'ont dites de son talent des autorités 
dignes de coniance. Nous citerotts d'abord le jugement 
que portait» en 1810, le jury des prix décennaux sur le 
peintre laonnois : • Berthelemy a montré un talent par- 
9 ticulier pour ce qu'on appelle en peinture les grandes 
» machines; et son Imagination semble le |)orter de 
» préférence aux compositions allégoriques. Son dessin 
1 manque quelquefois de grandeur, de force et de cor- 
» rection ; mais 11 est gracieux, coulant, offrant toujours 
» des formes aimables. La perspective linéaire, si né(*es- 
» saire à la composition des plafonds, est bien entendue 
i dans ceux du palais du Sénat. On y a loué surtout la 
• richesse des effets, l'enchaînement heureux des diver- 
» ses parties, la grâce des mouvements variés des 
» figures ; et, ce qui est rare dans les production^ de ce 
» genre, il y r^e une harmonie suave, un toâéaérien 
» qui charme l'œil du spectateur le moins exercé. » 

L'auteur du Musée de sculfUure (1), ouvrage tout récent, 
s'exprime ainsi sur le compte de Berthelemy : c 11 se 
> sentait porté vers les grandes compositions dont il 
» entendait bien l'ordonnance, et qu'il rendait avec un 
» dessin qui ne manquait ni de pureté » ni d*élégance. 
» Souvent cependant il abusait de sa facilité et ne consul- 
» tait pas assez la nature ; son pinceau était plus facile 

(I) Le eomtcdeCIarac. 
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t que vigoureux et son coloris avait de la finesse et du 
1 brillant; il portait même quelqnefois cette dernière qua- 

• lité h l'excès. > 

Nous ajouterons encore ici quelques lignes tracées sur 
Berthelemy par un jeune écrivain distingué, notre con- 
temporain tout à la fois et notre compatriote : c Les deux 
9 faces du talent de Berthelemy s'épanouissent dans tout 

• leur éclat au mili«3u de la cathédrale (de Laon) ; il a 
9 peint deux Assomptions, Tune dans sa jeunesse, l'autre 
> dans sa maturité. Dans la première, il y a des souve- 
9 nirs de Técole de Boucher, les anges ressemblant 
9 l)eaucoup à des cupidons; dans la seconde, c'<'St 
9 Greuze qui domine; il n'y a pourtant pas là de cruche 
9 cassée. Berthelemy est un plus grand peintre dans la 
9 chapelle de THôtel Dieu. (1) 9 

Je pourrais multiplier ces citations ; mais les opinions 
portées sur les ouvrages de Berthelemy, reproduisent 
presque toutes les mêmes éloges et les mêmes critiques. 
Il faut, pour bien jugi'r d'ailleurs un artiste, se reporter à 
l'époque où il a vécu ; se bien pénétrer des qualités et 
des défauts de l'école à laquelle il appartient, et lui tenir 
compte des influences qu'il a dû subir et auxquelles il ne 
pouvait manquer de se laisser entraîner. 

Nous nous résumerons en disant que, si Berthelafny 
n'est point un peintre en première ligne, il n'est pa^ sans 
quelque mérite pourtant l'artiste qui, sous Louis XVI, 
sous le Consulat et sous l'Empire tour à tour, fut chargé 
par le gouvernement de travaux d'art importants ; qui 
remplit dignement, seul comme peintre, en présence de 
savants distingués, et ^ous les yeux d'un général juste 
appréciateur, une mission délicate et périlleuse ; et qui, 

(\ ) VArtiiie en province^ par Arsène lloussayo. 
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pendant 20 ans fut professeur à l'école spéciale de dessin ; 
ces divers titres, ce nous semble, suffisent pour le placer 
avec quelque honneur au nombre des hommes remar- 
quables dont se glorifie la ville de Laon. 

J'ai ciu devoir, pour compléter cette notice biogra- 
phique, y joindre la liste des principaux ouvrages dûs au 
pinceau de Berthelemy. 

CATALOGUE, 

PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE, DES PRINCU»AUX OUVRAGES 

PEINTS PAR BERTHELEBfY. 



Annii. 

1762. — Une Assomption. (4 met. de hauteur sur 2 met. 
de largeur.) — Son premier tableau connu ; il est 
piacc dans la cathédrale de Châlons-sur-Marne. 

1764. — Cléobis et BUon conduisant leur mère au temple 
de Junon. — Tableau qui lui mérita le deuxième grand 
prix à l'académie de peinture. 

1766. — Une Assomption. — (4 met. de hauteur sur 2 
met. de largeur..) -> Ce tableau, peint pour Tabbaye 
de Vauclerc, en fut enlevé à l'époque de la révolution 
de 89, et fut apporté a Laon. Il est placé dans la 
cathédrale. 

1767. — Alexandre tranckani le noeud gordien. -^ Tableau 
qui lui valut le premier grand prix ; il se trouve à 
l'école des Beaux-Ans. 

1770. — La décollation de Samt^Jean. — Ce tableau peint 
pour l'abbaye de Saint-Jean à Laon, devint à l'époque 
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de la Révolution la propriété de Téglise de^Presles-et- 
Bores, arrondissement de Soissons ; on Ty voit encore 
aujonrdlmi. 

ITH. — Le nège de Calais. — C'est sur ce tableau que 
Bertheleroy fut agréé à !*Âcadéniie. Il le reproduisît 
en 1779, avec d'heureux changements ; ce n'est qu'a- 
près ces corrections qu'il a été exécuté en tapisserie 
aux GobelittSy et gravé plus tard par Anselin, qui pré- 
senta son œuvre à l'Assemblée nationale en 4790. Ce 
tableau, sans destination actuelle, est déposé dans les 
magasins du Louvre. 

1781. — ApoUan ordonnani au Sommeil et à la Mort de 
porter le corps de Sarpédon dans son royaume de Lycie. 
— Ce tableau fut le titre d'adflMSsion de Berthelemy 
à l'Académie. 

1 782. — Marcel Etienne, prévôt de Paris, tué par Maillard. 
(l^'aoûi 1358.) —Ce tableau, en ce moment sans 
destination, est dans les magasins du Louvre. 11 a été 
exécuté en tapisserie aux Gobelins. 

i 785. — Manlius-Torquatus condamnant son fils à mort.— 
(5 met. 25 sur 2 met. 60.) — Berthelemy, en i79l, 
pour satisfaire au goût de l'époque, alors qu'en France 
tout tournait au romain, réexposa ce même tableau 
auquel il n'avait fait que quelques retouches. Il a été 
aussi exécuté en tapisserie. 

4787. — Entrée de l'armée française à Paris sous 
Charles VIL (13 avril 1436.) — Ce tableau se trouve 
dans les galeries du Musée de Versailles, n** 118, aile 
du nord^ rez-de-chaussée, salle n? 6. Il a été exécuté 
en tapisserie aux Gobelins. 

1789. - Constance d'Eléa%er qninréfère la morf au crime 
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de manger de la chair défendue, — J'ignore le sort de 
ce tableau. 

1789. — Sainte Catherine ^ à Alexandrie, soutenant la foi 
chrétienne devant une réunion de philosophes, — Je n'ai 
t>u avoir de renseignements sur ce tableau, et pourtant 
il est gravé au trait dans les Annales du Musée, par 
Landon (ii« vol.^ pi. iO*); voilà dans quels. termes 
le rédacteur en parle : c U règne beaucoup de sagesse 

> dans cette composition ; les intentions, sans dtre 
» fortes, sont n^iturelles et bieii senties^ L'artjsie a 
1 multiplié les draperies ; mais comme elles sont ajus- 
» tées grandement, elles contribuent ù donner à cet 

> ouvrage le mérite de la simplicité. » 

1790. — Une Assomption. — {4 met. 20 cent., sur 2 
met. 60.) — Ce tableau, peint pour Tabbaye du 8auvoir- 
sous-Laon, fut, à l'époque de la Révolution, rapporté 
dans cette >i11e ; il est exposé dans la cathédrale Nous 
pensons qu'on verra avec intérêt comment cette 
Assomption et celle provenant du couvent de Vauclerc, 
échappées toutes deux à la destruction, ont été retrou- 
vées et restaurées. 

Lors de son dernier voyage à Lapn, Bei'lhelemy s'était 
informé de ce qu'étaient devenues ces deux toiles. 
Personne n'avait pu lui en donner des nouvelles. Un 
de ses parents pourtant se rappelait confusément avoir 
vu ces tableaux à Laon^ Il se souvint bientôt que c'était 
dans la cathédrale, alors transformée en Temple de la 
Raison. On les avait fait servir à boucher deux fenêtres 
en noauvais état ; car, malgré leur culte pour la déesse, 
les adeptes s'occupaient peu d'entretenir son sanctuaire. 
Ce parent ajoutait même que, comme sujets religieux, 
ils avaieni été frappés par des soldats patriotes de 
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i'.onps de sabre et de baïonnette ; mais il ignoi^it en- 
tiërerocnt ce que depuis on en avait fait. Berthelemy 
avait en vain parcouru la cathédrale, il n'y avait rien 

TU. 

Après son départ» deux amateurs de peinture, dont 
Tun était parent de Berihelemy, eurent à cœur de 
reirouver ces tableaux, lis firent à leur tour, dans la 
calhiVlrale, les recherches les plus minutieuses ; enfin, 
dans une chapelle obscure, abandonnée et encombrée 
do mille débris de (oute espèce, sous un amas de boi- 
series, ils découvrirent deux énormes châssis qui leur 
parurent être des tableaux ; mais il était impossible de 
rien distinguer, sous la couche épaisse de poussière 
qui les recouvrait. Riontôt, au moyen d'une éponge, ils 
mirent à jour la peinture et le nom de Berthelemy. Ils 
étaient heureux de leur succès. Ils furent autorises 
à faire arracher ces table:iux de leur retraite, et ils 
les soumirent à une ablution complète. 

Ils étaient dans un état déplorable ; outre les dété- 
riorations que leur a>*ait fait éprouver une longue 
exposition ù l'injure du temps et à l'humidité, ils étaient 
en effet mutilés comme on l'avait d'avance annoncé. 

Bien que paysagistes, les deux artistes ne craignirent 
point, en l'absence d'une main plus spécialement exer- 
cée, d'entreprendre la restauration de ces tableaux. 
Secondés par le conseil de fabrique, ils parvinrent ù 
force de travail, de patience et de soins , à en réparer 
les énormes déchirures, et à rétablir de leur mieux 
les parties de peinture altérées et même entièrement 
effacées ou arrachées. La cathédrale doit à leur dévoue- 
et il lotir zèle la conservation des deux tableaux du 
peintre laonnois. 

1701. — Une sainte famille en Egypte. — (5 met. 00 sur 



â met. 30,) — Le couHe de Clarac, dans son Masée de 
sculpêure^ mentionne ce tableau, dont je n'ai trouvé 
ailleurs aucune indication. La date qu'il lui assigne 
pourrait faire croire peut-être à une erreur. 

J808. — L* empereur, alors général en chef de r armée 
d'Egypte, après avoir passé l'Isthme de Suez, visite les 
fontaines de Moïse ; H est accompagné du général Cafa- 
relHy d'une partie de son état'major, et de quelques 
membres de VlnsUtutd^ Egypte. (2 met. 22 c. suri met. 
77 c. Figures de 50 centimètres de proportion.) — Ce 
tableau^ commandé pour la galerie de Diane où il fut 
d'abord placé, se trouve aujourd'hui au Musée de 
Versailles (n* 775, aile du nord, !•' étage, salle n* 77.) 
Nous avons dit, dans la notice précédente, ce que 
ce tableau coûta de peine el de soucis à son auteur. 
On ne sera pas fâché sans doute de voir quelle appré- 
ciation en fut faite alors. J'extrais d'une revue critique 
du salon de i808 le jugement suivant : c Bien que ce 

> morceau soit un beau paysage, nous ne faisons pas 
1 difficulté de le ranger parmi les tableaux d'histoire ; 
» parce qu'il offre une circonstance intéressante de la 

• vie de l'Empereur, le portrait d'un général (Cafarcllî), 
9 qui lui fut cher à plus d'un titre, et que la mort a 
» moissonné en Egypte. Celle œuvre offre de irès- 

• belles parties, de beaux sitos, de la varirté, du 
9 mouvement, et une couleur parfaitement convenable 
1 au climat sons lequel la scène se passe ; les Ggures 

> des Arabes qui se reposent près des fontaines, sont 
9 fort belles de dessin, d'expression et d'attitude. 9 

iSii. — La Religion et V Humanité s'unissant pour sou-- 
lager les souffrances, (3 met. 50 de largeur, sur 3 met. 
de hauteur.) — Ce tableau, fait pour la chapelle de 



VHôtel-Uieu de Laoa où il est placé» est le dernier 
ouvrage de Berlhelemy ; il est mort après avoir peint 
seulement le malade et le lit sur lequel il repose ; cette 
œuvre a été terminée par Mousiau, élève de Peyron, 
d'après Tesquisse peinte de Fauteur* 



1786. — Le lever de V Aurore, — Peint au palais de Fon- 
tainebleau, dans le boudoir de la reine Marie Antoinette. 

1786. — Minerve préêUeuU lee eeiencee et les artê. — Au 
même palais, dans le salon de musique. 

1800-1804. — Le triomphe de la pUlo^ophie. — Peint au 
palais du sénat conservateur, dans la salle dile de 
Joeeph Ffmé/, parce que, dans l'origine, y furent ei^pe- 
sées les marines de ce peintre célèbre. Tel est le siyet 
du plafond de Berlhelemy : c Le génie victorieux de la 
» France, appuyé sur un faisceau, symbole de force 

> et d*union, révèle à Clio la gloire des Français et le 

> retour de Tordre; il tient d'une main qu'il élève, la 
» figure de la Victoire, et de l'autre une branche 
» d'olivier; ù la clarté de son flambeau, la Philoso- 
» phie, assise sur un nuage et accompagnée de la 

> Justice et de la Félicité publique, pose sur la télé 

> de la France le cercle de l'immortalité. Tandis que 
1 Clio grave sur un bouclier de bronze les hauts faits 
» des Français, qu'Euterpe les chante sur sa lyre et 
» que Calliope célèbre, dans ses vers, les vertus et le 

> courage des citoyens (|ui ont illustré la patrie, la 
» Renommée, planant dans les airs, les publie au 
» monde entier. Auprès de l'Histoire, on remarque les 
» bustes de J.-J^ Rousseau et de Vernet. > 
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On comprend que dans un tableau dont le sujet est 
le triomphe de la Philosophie, Rousseau devait trouver 
sa place ; si le peintre y a placé le buste de Vemet« 
c'est un tribut d'hommage sans doute qu'il a voulu 
payer à l'illustre artiste , une allusion qu'il a faite au 
nom que porte la salle qui renfermait ses œuvres 
immortelles. 

Dans les voussures de ce plafond décoré d'après les 
dessins de l'architecte Chalgrin» ami de Berthelemy, 
sont quatre bas-reliefs dont ce dernier a esquissé les 
sujets, et qui ont été peints en grisaiUe par Pierre- 
François Lesueur, né à Paris en 1757. Ils représentent, 
le premier : YAgrimUnn. Cincinnatus labourant son 
champ, reçoit l'envoyé du Sénat qui lui annonce sa 
nomination au consulat. 

Le second : VInsiruciion publique. Socrate, Platon et 
les autres philosophes d'Athènes expliquent à leui*s 
disciples les éléments des sciences. 

Le troisième : Le fruit des victoires, Marcellus, maître 
de Syracuse, en fait enlever les monuments des sciences 
et des arts pour servir à rinstruction et à la gloire de 
sa patrie. 

Le quatrième enfin : Le Commerce et VIndmtrie. 
Neptune et Minerve , suivis de l'Abondance , déposent 
sur un autel l'olivier de la Paix ; ei Mercure encourage 
et fait fleurir le Commerce, en fournissant aux citoyens 
laborieux les matières qu'ils mettent en œuvre sous 
les yeux de l'Industrie. 

4800-1804. — Le livre et les attributs de la Loi, — Peint 
au palais du Sénat , dans l'ancienne salle des confé- 
rences. 

1800-1804. — V Apothéose de Napoléon. — Au même 
palais, dans la salle du irônè. 
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Ces deux dernières malles, reliées par l'ancienne 
chambre des pairs, forment aujourd'hui avec elle la 
magnifique galerie des fêtes qui vient d'être inaugurée 
par le bal offert au nouvel Emperemr par le Sénat. 

Ainsi jusqu'alors ont été respectés , au mUieu de 
tant de changements qu'a subis le palais du Luxem- 
bourg , ces beaux plafonds dus au pinceau de Berthe- 

lemv. 

• 

1802. — Proméihée » avec le secours de Minerve^ animant 
sa statue. — Ce plafond, peint dans la salle d'entrée 
du musée de sculpture et détruit depuis par une infil- 
tration d'eau, ainsi que nous l'avons dit, a été refait 
en 4826, par Mauzaisse, élève de Vincent et de Guérin, 
d'après l'esquisse peinte laissée par Berthelemy. Voici 
le jugement qu'a porté de l'œuvre primitive, Landon, 
dans ses Annales du Musée (iO« vol. pi. 48) : c On doit 
1 des éloges à l'heureuse disposition de toutes les 
• figures qui se soutiennent bien dans Taîr, et n'ont 

> pas le défaut de paraître tomber, comme il n'arrive 
1 que trop souvent aux figures des coupoles. Les tons 
1 sont légers ; le coloris g«^néral est d'une harmonie 

> agréable et le dessin d'un style élégant. 

» La peinture des plafonds offre de grandes difii- 
1 cultes, et le mérite de celui-ci ne peut que confir- 
9 mer la réputation que Berthelemy s'est acquise dans 
» ce genre. » 

Partr»it«« 

1766. — Un portrait de famille. — Conservé par les 
parents de l'auteur. 

4799. — Un autre portrait, — Dequin, ne à Laon en 
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4 769, membre du conseil des Cmq-Cents, conseiller à 
la oour d'Amiens. €e portrait est consei*vé dans sa 
famille. 

4799. — Un autre. — M^ Dequin, femme du précédent. 

i804. — Un portrait. — Devisme, né à Laon, en 1749, 
membre du corps législatif, procureur impérial, auteur 
d'une histoire de Laon, d*une traduction en vers 
d'Horace, etc. 

i808. — Un portrait d'homme. — Conservé dans la 
£unille de Fauteur. 

4809. — Un portrait 4e femme. — Id. 

1809. — Une tête â^ étude d'après la même. — Id. 
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CINQUIÈME SÉANCE. 

(18 Janvier f853.) 



Présidence de M. IPudjanje, Président. 

M. LE Président annonce ù la Société qu'il a reçu de 
M. de Nieukerque une lettre par laquelle il exprime ses 
regrets de ne pouvoir tenir la promesse qu'il avait faite 
dans une précédente lettre où il offrait ses bons offices 
pour obtenir à la ville de Laon les deux tableaux de 
Berthelemy. Les règlements veulent que le Louvre con- 
serve au moins deux tableaux de chaque peintre dont 
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les ouvrages oat éié exposés sprès sa mort daos les 
coUections de FEtat. el le Looyre, qui n'a que deux 
taUeaux de Benhelemy^ ne peat s'en dessaisir, . 

M. PifiTTE oflhre à la Société la première livraison de sa 
collection de pièces relatives à l'histoire de la Thiérache. 

M. Lefèvkb lit un rapport irès-détaillé sur une inven- 
tion que son auteur, M. Fontanau, avait soumise à la 
Société» en lui demandant une mention favorable. Il s'agît 
d'un nouveau système de Géminée de sûreté à adapter 
aux armes de guerre et de chasse. Le rapport contient 
une appréciation raisonnée de cette invention et sa cri- 
tique sous certains point;. M. Lefèvre conclut à ce que, 
dans la circonstance présente, la Société ne donne point 
son approbation à l'invention de M. Fontanau, et, en 
principe, à ce qu'elle n'intervienne jamais en faveur des 
inventeurs quelconques. La Société arrête en principe 
qu'à l'avenir elle ne recevra plus de semblables commu- 
nications. 

M. MBLLEViLLBannoncequ'ilavuà Paris M.deCaumont, 
qui l'a entretenu du fâcheux abandon de la cathédrale de 
Laon; il serait peut-être opportun de faire des démarches 
qui hâteraient sans doute le résultat souhaité depuis si 
longtemps et avec tant dimpatience. 

M. Lefèvrb rappelle que les ministères des finances 
et d^s travaux publics sont saisis, sur ce sujet, d'une foiile 
de projets et de rapports. On y connaît la question et on 
répondra qu'elle est à l'étude. 

M. ËD. Fleurt pense que le Congrès archéologique 
qui tient en ce moment ses séances à l^ris, comme vient 
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de le dire M. IfeHerile» poorrait inienrenir arec plus 
d'autorité que notre Société f Uc ^m éme ; fl propose de 
s'adresser directemeot à hn dans Itntérét des réparations 
qu'exige impérieosement la cathédrale de Laon. 

Celte proposition est adoptée, et la Société, considé* 
rant que M. de Caumont, président du Congrès archéolo- 
gique de France, a étudié, en 1851 et dans tous ses détails, 
l'état du vieil édifice, et que, mieux que personne, il en 
peut faire connaître toute Fimportance, ainsi que les 
dangers qui le menacent , arrête que prière lui sera fai.e 
de vouloir bien rappeler au comité des monuments histo- 
riques l'urgente nécessité de prendre enfin un parti qui 
assure à la religion et à la France la conservation d'un 
des chefe-d'œuvre de Fart national. 

M. ÉD. Fleury extrait d un livre qu'il écrit en ce mo- 
ment sur V Histoire du Clergé de V Aisne pendant la Révo- 
hUian^ un chapitre où il traite de la vente des biens 
nationaux. 



SIXIÈME SÉANCE 



(P' Février 1853.) 



M. Christophe est proposé comme membre titulaire 
par MM. Bretagne, Rouit et Ed. Fleury. 

M. Chantrel adresse ù la Société une lettre par laquelle 
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il exprime ses regrets de l'imposstbiliié oà il se trouve 
d'assister aux séances , et il envoie sa démîssjon. 

M. TiLORiER fait bomniage a la Société de sa brochure 
sur le Paupérisme dans le département de FAisne^ 

M. Lefèvre commence la lecture d*on travail d'en- 
semble dans leqnel il se propose de vulgariser la science 
astronomique et de la mettre à la portée des intelligences 
les plus ordinaires. La première partie traite de la vitesse 
de la lumière et des phénomènes de sa transmission. 

M. HiDÉ lit une notice sur un sceau commun aux 
d(5ux chapitres de Saint-Pierre-au-Marché, et de Saint- 
Jean-au -Bourg de Laon. 

Le hasard a Tait tomber entre mes mains un sceau ori- 
ginal en bronze dont le travail n'est pas dépourvu de mé- 
rite et dont les détails très-curieux intéressent l'histoire 
locale par le souvenir de deux chapitres, l'un appelé vul- 
gairement SsAnUl^erve-aU' Marché , à cause du marché qui 
se tenait auprès de l'église^ etfautre Saint-Jean-au-iBimr^, 
pour le distinguer de fabbaye de Saint-Jean. 

Ce sceau représente les deux écus accolés de ces éta- 
blissements religieux : A dextre , lu tète de saint Jean 
dans le plat d'Hérodiade ; à sénestre , les clefs de saint 
Pierre, tenues par une main et accompagnées d'une 
étoile. Les émaux ne sont pas indiqués pour le premier 
écu, et le champ seul (d'azur) est accusé dans le second. 
Il porte pour légende ces mots : 

CLAVES BEATI PETRL CAPVT B. lOANNTS IN DISOO. 

Les armoiries de la collégiale de Saint-Pierre sont 
connues : (d'azur aux deux clefs d'argent posées en pal 
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■et acconipagnces d'une étoile d'or.) Qntmi à celles dç 
Saiiit-Jeai) , nous les pensons ici emblématiques. 

11 est probable que ce sceau a été gravé eu 1702 , pour 
rappeler la l'éunion des deux maisons. Nous avons 
trouvé (i) eu effet, dans le registre des comptes des deux 
collégiales , le document ci-joint relatif à cette réunion : 

c M^ Louis de Clcrmont , évéqtie de Laon , pair de 
1 France, comte d*Ânizy, abbé de Tabbaye royale de 

• Saint-Martin de Laon, dans l'intention de procurer 

• gloire à Dieu, l'augmentation du culte divin et la dé- 
« votion des peuples, ayant résolu d'unir les deux corps 
t des chapitres des collégiales de Saint-PieiTe-auMarché 

• et de Saiiit-Jean-au-Bourg, par décret du 28 novembre 
» 1701 , confirmé par lettres patentes de Sa Majesté du 

• mois de février 1702, enregistrées au parlement de 
> Paris par arrest de la dicte cour du 8 apvril en suivant, 
1 cette union des deux chapitres de Saint-Pierre et de 
1 Saint-Jean a été exécutée et consommée le 30 du dit 
t mois d 'apvril, suivant le prucès- verbal de M* Nicolas- 

• Estienne Villette, docteur en Sorbonne, grand arcbi- 

• diacre de l'église cathédrale de Laon, vicaire général du 
» dit seigneur évéque , et officiai de la cour spirituelle. » 

L'incertitude la plus grande règne sur l'origine de ces 
deux églises, aussi bien que sur les événements qui ont 
dû marquer le cours de leur existence. — On attribue 
généralement la fondation de la collégiale de Saint-Pierre- 
au-Marché à la reine Clolilde qui en aurait doté la patrie 
de saint Rémi , en témoignage de la vénération qu'elle 
portait à l'illustre apôire de notre contrée. D'autres 
auteurs ont prétendu que ce monument de la piété de 
Clolilde était celle même église que sainte Salaberge 

(l) AiTliivcs de la préfecture de TAisne. 
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consacra à saint Pierre et à tous les apôtres , lorsqu'elle 
«vint fonder à Laon le célèbre monastère de Notre-Dame , 
qui renfermait sept églises dans son enceinte. Sainte 
Salaberge n'en aurait donc été que la restauratrice « si 
cette hypothèse était admissible ; mais on sait d'une ma- 
nière positive que l'église, qu'elle avait placée sous le 
Vocable de saint Pierre, a été renversée au milieu du Xfl« 
siècle et ne s'est jamais relevée de ses ruines. Lsk pre- 
mière version parait la plus probable » et la seconde aura 
pris naissance de ce que plus tard , comme nous aurons 
occasion de le dire, les chanoines de Saint-Pierre, coni» 
pris dans l'abbaye de SainteSalaberge, furent placési 
dans l'église deSaint-Pierre-au-Marché , fondée par sainte 
Clotilde. 

Au XI* siècle, Saint-Pierre-au-Marché était déjà déchu, 
et ses revenus suBisaient ù peine à l'netretien de deux 
clercs. Les libéralités d'Elinand, évéque de Laon (I05l« 
I099)« lui rendirent quelque lustre. Mais un événement 
qui ne contribua pas peu à sa prospérité , ce fut la ré- 
forme complète opérée en 1128, par Barthélemi , dans 
le monastère de Notre-Dame , où le relâchement s'était 
introduit. Cette maison prit le nom d'Abbaye de Saint- 
Jean , les religieuses en furent expulsées et reléguées à 
Crandelain » et les religieux disséminés dans différentes 
communautés pour faire place à des bénédictins de Saint- 
Maur. Les chanoines de Sninx-Vïerre^n-l'jibbaye se ré* 
fugièrent à la cathédrale de Laon et furent reçus a bras 
ouverts par le chapitre , qui , après leur avoir accordé 
quelques faveurs, les fit entrer dans le chapitre de Saint- 
Pierre-aU' Marché. Ce dernier compta dès«lois douze 
membres. 

En 1595, Saint-Pierre-au^Marché s'enrichissait encore 
des biens des églises de St-Georges, de Notre-Dame et de 
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Saint-Etienne , qui toutes les trois venaient d'être rasées, 
parce qu'elles se trouvaient sur l'emplacement choisi par 
Henri IV pour élever la citadelle actuelle. A son titre de 
collégiale elle ajouta dès-lors celui de paroisse. 

Cependant, malgré ces acquisitions avantageuses, les 
revenus de la communauté devinrent si faibles dans le 
courant de la seconde moitié du siècle suivant, que le 
chapitre de Saint-Pierre-au-Marché fut à son tour sup- 
primé et réuni , en 1702 , à celui de Saint-Jean-au-Bourg. 

L'histoire de cette dernière collégiale est plus incom- 
plète encore que la précédente ; on ignore même le nom 
qu'elle portait dans l'origine. On sait que cette église 
avait appartenu autrefois à une communauté de filles; 
que les Normands l'avaient dévastée de fond en comble; 
qu'Elinand y fonda douze prébendes , et qu'elle n'était 
desservie , avant Vépiscopat de cet évéque si généreux 
et si libéral , que par un chapelain qui s'était approprié 
les revenus de la maison , dissoute depuis longtemps. 

Elle fut reconstruite presqu'en entier au XVII* siècle. 

A partir de la réunion au chapitre de Saint-Pierre-au- 
Marché, jusqu'au moment de l'interdiction du culte» le 
nombre des dignitaires du chapitre fut de 21 ; un doyen, 
un grand chantre et 19 chanoines. Les revenus de la 
maison , qui s'élevaient encore à 15,200 livres en 1760, 
sans compter les recettes éventuelles, atteignaient à peine 
le chiffre de 1 ,700 livres au moment de la Révolution. 
Il serait intéressant d'étudier les causes de cet appau- 
vrissement ; mais nos recherches à ce sujet ont été In» 
fructueuses. Nous aurions aussi voulu donner une suite 
complète des doyens des deux chapitres , nous n'avons 
pu découvrir que les suivants (1) : 

(I) Archives de la préfecture de TAisne. 
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Pour la CDllégiale de Saint-Pierre 

1670, 
4671, 
4672 , J' Jehan Le Coinire. 

4675, 

1676, 

4677, 

» ■ • • • 

4693, 

4696, ) Autboine Le Carlicr. 

4697, 



4700, 
Pour la colUîgiale de Saînl-Joan, 

4 r)67 , Claude Ik)ilieau. 
4649, Pierre de La Mer. 
4625 à 4650, Pierre de Sains. 
4634, Bocquillart. 
4659, L. Robillart. 
i674 , Nicolas Desniont. 
4679, Ad. Bertrand. 
4690 à 4698, Jacques Boulanger. 
4699 à 4704, Lecarlier. 

Pour les deux chapitres réunis , 

4702 à 4709, Jacques Boulanger. 
4740 à 1742 , Zacharie Le Febure 

4711 I *^^""^ ^^"^ '^^ registres. 

4715 à 4747 , François Le Moine. 
4718 à 4728, François-Charles Maynon. 
4729,François-Marie-Aiine le Rebours de Va ti mande' uc. 
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1730 à 1737, J.' Bernard Lecadier, 
1758 à ill\ , Pierre Fleury. 
177:3, J.-Jacques Bourgain. 

De ces deux églises il oe reste aiiyourd'hui que quelques 
parties méconnaissables. Saint-Pierre-au«Marché a été 
transformé en habitation particulière. Le mur du côté 
droit de sa grande nef subsiste encore. Les fenêtres en 
plein cintre et la corniche soutenue par des modillons 
représentant des têtes d'animaux ou des figures grkuar 
çantes, annoncent un monument du commencement du 
Xl« siècle. 

Saint-Jean-au-Bourgy à la fois collégiale et paroisse^ 
était situé près du rempart actuel de Saint-Jean. Le 
cloître , habité par les membres du chapitre » comprenait 
toute la petite rue appelée encore Clollre-Saiiit-Jean. On 
y pénétrait par deux arcades massives qui s'ouvraient 
aux extrémités sur la rue Saint-Jean. A Fépoque de la 
réouverture des églises , il fut sérieusement question de 
rendre au culte la belle et vaste nef de Saint-Jean-au* 
Bourg. On hésitait entre cette église et ccNe de Saint* 
Martin ; mais cette dernière ayant été préfiérée à cause 
do sa position et de sa proximité du faubourg de Semilly, 
la ruine de Saint-Jean fut irrévocablement prononcée. 

La partie inférieure de Tabside circulaire, voilà tout 
ce qu'il en reste. 



^•••• * • 
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SEPTIÈME SÉANCE. 

ffS Février f8S3.) 



Présidence de M. 9ml)aii0r , Président. 

M» le Préfet assiste à la séance. 

M. le PRÉsiDBffT donne lecture du projet de situation 
financière dressé par la commission d^adrotnistralion. Ce 
projet est adopté. 

Les prévisions de recette se portant à 1,906 fr. 35 c, 
et les dépenses probables à 1 ,540 fr. , il resterait donc 
en caisse, 4 la fin de Tannée , 566 fr. 25 e. 

M. Lefèvre , au nom de la commission envoyée à Nizy- 
le-Comte, présente son rappoit sur les travaux à faire 
et les dépenses qui devront être votées pour la conti- 
nuation des fouilles. 

Messieubs» 

La cemmissioii que vous avez chargée d*aUer examiner 
sur les lieux les antiquités signalées à Nizy-le-Comte, a 
rbonneur de vous exposer le résultat de sa visite. 

Nous diviserons ce cempte-rendu en deux parties. Dans 
kl première, nous considérerons ces antiquités à leur 
point de vue matériel el dans leur rapport avec les res- 
sources du budget de la Société, et les limites dans les- 
quelles nous pourrons ks recueillir. 



Dans la seconde , elles seront traitées au point de vue 
de l'art et de Thisloire. 



Preailére partie. 

L^s antiquités découvertes à Nizy4e-Conile consistent 
en : 

Les restes d'une grande construction, teonple ou villa. 

Quel(|ues pierre& tombales ou autres^ 

Une mosaïque. 

Les restes de lagvande constiuctton^ sont* les embases 
(le quinze colonnes espacées de 3 mètres environ, dont 
douze en ligne droite, parallèle, ou à peu près, i la route 
de ftelms qui passe à iou 300mètres4elà,et trois en retour 
d'cquerre ; un puits atijourd'hui comblé; les vestiges d'une 
aire en béton, et quelques grosses pierres éparses; enfin, 
un mur peint à fresque, et tombé malheureusement U 
face peinte contre terre. 

Des débris nombreux de bases, de f&ts et de chapiteaux 
a^sez bien conservés et assez variés pour qu'il soit pos*. 
sible de reconstruire ,. au moins, par U pensée, la- totalité 
d'une de ces colonnes , ont été recueillis pac M. Callay « 
membre correspondant de la Société. 
Lesfondaiionsexistantesdecesquinze colonnes oonsistent 
en autant de pierres de 1 m. carré, de 0,45 d'épaisseur 
établies sur une maçonnerie grossière, et ce qu'en cons- 
truction on appelle coulis. Ces pierres, qui par leur 
destination devaientr restée enfeerrées, n'ont rien qui. 
puisse iniéresser ^histoire ouj'art ; ellas n'ont de valeur 
que pour l'exploitation; noH$ prq[)OSons purement et 
simplement de les. abandonner. 

Parmi les pierres tombales, la plus remarquable, por- 
tant dans une sorte de niche qui y a été refouillée , trois 



personnages debout» est encastrée» comme pierre de 
eonstnictioD, dans le mor de pignon d^une grange appar- 
tenant à M. Guérm , fermier au Haut-Chemin (à quelques 
kilomètres de Nizy). M. Guérin a consenti à ce que la 
Société s'emparât de celte pierre. Nous vous proposons 
de le faire; nous estimons h cinq francs au plus les frais 
d^extraetloB et de réparation. 

Le mur peint à fresque et tombé, esl composé de pierres 
demi-dures» d'un assez petit échantillon, recouvert d'une 
couche de ciment de 10 centimètres d'épaisseur ; »ur ce 
ciment est im enduit, et sur Tenduit la peinture. Le long 
séjour contre terre de cette composition en a détruit la 
cohésion» et il ne sera ni sans difficultés ni sans pertes, 
d'en recueillir des débris assez considérables pour fournir 
soit un ai|[umettt à l'histoire , soit une opinion à l'art. 
Toutefois, il est h remarquer que ce ciment» exposé 
pendant un certain temps a une chaleur modérée, reprend 
quelque solidité. Profitant de cette remarque et appli- 
quant le plâtre avec méthode, nous espérons eu sauver 
une notable partie. Ne connaissant point les dimensions 
de cette fresque, que par prudence nous n'avons pas 
voulu ébranler par la saison trop déSaivorable pendant 
laquelle nous avons examiné les lieux , nous ne pouvons 
à l'avance estimer à quelle dépense nous entraînerait le 
sauvetage, veuillez me pardonner cette expression. Dans 
tous le& cas, nous croyons pouvoir affirmer que cette 
dépense n Irait pas à plus de vingt francs le mètre carré. 
Nous proposons d'y appliquer 150 fr. 

Les débris de colonne recueillis par M. Callay. sont 
très-facilement transportaMesà Lacm. Hs peuvent faire le 
chargement de deux ou trois charrettes. La dépense du 
transport ne peut donc dépasser 50 ou 40 fr. Nous avons 
^honneur de vous la proposer. 
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La mosaïque, siluét^ ù 4 kil. environ de lu vilh, de 
l'autre côté d'une petite vallée, est dans un état de con* 
servation magnifique. C'est à recueillir ce morceau d'anti- 
quité que nous devons concentrer tous nos efforts. Cette 
mosaïque a été offerte à la Société par le propriétaire du 
champ, M. Saintive. Nous avons rapporté de Nizy l'écrit 
qui concerne cette offrande^ et nous s^ommes dans le 
droit le plus complet de la faire enlc\*er. 

Un judicieux emploi du plâtre, un peu d'adresse et de 
patience suffiront» je Tempère, à l'enlèvement. Nous es- 
timons que la dépense ne dépassera pas 50 fr. par mètre 
carré. La surface à recueillir est de 25 mètres carrés 
environ ; c'est donc une dépense de 750 fr. à laquelle il 
faut savoir se résigner. Nous estimons grandement à 230 f» 
le t ransport et la reconstruction à Laon . C'est donc 1 ,000 f . 
qu'en définitive nous vous demandons. Cette somme dé- 
passe les limites de notre budget de 1855. Nous vous 
prot)osons de la partager en deux exercices. 

De son côté » M. Eh. Fleoby \k son rapport sur les. 
travaux accomplis à l'aide des fonds accordés par M. le 
Ministre de l'Instruction pubUque, et sur les découvertes 
archéologiques et artistiques qui sont le produit de ces 
travaux. 

RAPPORT 6W^ Vétat des fouilles de Nizy^le-Comte y 

au 5 février i853. 

9 

Deuxième partie. 

Messieurs , 

La tâche que, dans une de vos séances dernière», 
vous aviez remise à deux de vos membres, consistai! 
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spéciaieineDt dans la constatation à faire de Vcmploi 
des fonds consacrés jusqu'ici aux fouilles de Nizy-le- 
Comte et dans l'appréciation sur place des dépenses 
rendues probables par les recherches futures. Un de vos 
commissaires vient de vous donner un aperçu de ces 
probabilités » et notre tâche commune semble être ter- 
minée. 

J'ai cependant cru vous être agréable en essayant, dans 
on rapport aussi court que possible , de relier la situation 
actuelle des fouilles de Nizy à la situation telle que j'ai 
eu llioofienr de vous la faire connaître dans mon mémoire 
du mois de mai I85i. 

Depuis lors 9 de très-sérieuses découvertes sont venues 
compléter et presque dépasser vos espérances, en donnant 
à l'ancienne ville qui a précédé Nizy une importance im- 
mense, aussi bien sous l'aspect artistique que comme 
développement d'étendue, de grandeur et de richesse. 
Jamais société savante n'a été aussi favorisée que la 
ndtre, surtout à son début. Jamais plus belle et plus 
complète découverte n'a été faite dans nos contrées sep- 
tentrionales de la France. Il faut donc que nous nous 
rendimis dignes de notre chance heureuse, par l'attention 
dont nous envelopperons notre trouvaille , par le soin et 
la persévérance avec laquelle nous la saurons mettre en 
relief et en valeur. 

Au mois d'avril i 853 , l»*s fouilles , entreprises à Nizy 
avec la faible somme que nous devions à la bienveillance 
de la Société Française et de M. de Caumont auquel nous 
ne saurions trop témoigner de reconnaissance, allaient 
être suspendues par les dernières semailles de printemps, 
lorsque fut trouvée la seconde mosaïque du Clair-Puits. 
C'est celle qui devait être tenue pour la moins inté- 
ressante comme art et beauté d'abord , ensuite comme 
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conservation. Disous-le de suite : celte mosaïque a été 
presqu'entièreoient détruite; heureusement, il nous en 
reste comme souvenir le dessin de M. Callay. Ajoutons 
encore , pour ne plus retourner au Clair-Puits , que la 
villa, ou palais, monument quelconque dont le nom et 
remploi ne pourront peut-être jamais être définis , ne 
possédait point que les deux nM)saîques que nous avons 
décrites et gravées d»is les v^raes de i 851 et 1953. Des 
cubes artistiques, supérieurs et presque douMes en force 
et en dimeasion à eeux qui sont entrés dans la compo- 
sition des deux pavages mis à découvert, ont encore été 
trouvés dans le voisinage , dans des terres très-rappro- 
çhées, et témoignent haut de la richesse de cette 
habitation. Ils pourraient peut-être faire croire qu'un 
certain nombre de cellules d'intérieur étaient ornées de 
mosaïques, comme la grande salle angulaire de l'édifice» 
La composition du pavement de ces chambres destinées 
sans doute à un usage moins relevé, en était seulement 
plus grossière. 

Rien autre, du reste, n'est en ce ce moment à cons- 
tater au Clair-Puits où aucune fouille n'a été tentée députe 
la fin de l'hiver de 1852. 

Lorsque M. le Ministre de Tlnstruetion publique eut 
bieni^oulu, sur la demande de notre président M . François, 
et sans doute en considération de cette intérc*ssante dé-* 
couverte et des efforts de notra Société , nous accorder 
une subvention plus importante que celle qu'il accorde 
ordinairement aux réunions semblables à la nôtre , il fut 
décidé que 250 francs seraient ariloués pour continuer 
les fouilles. M. Bretagne donna Tordre de les diriger 
dans le but d'arriver à découvrir les restes du théâtre 
indiqué par l'inscription qui avait mis sur les traces d'un 
grand monument et par conséquent d'une grande ville. 
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Au mois d'octobre 195%^ M. Bretagne voulut voir par 
lui-même quel éuïit,|e réMiUat d^s travaux ; je me joignis 
à lui et nous panUnes pour Nizy ok déjà les fouilles de 
la Justice avaient mis à jour de nombreux débris. 

Vous vous rappelez saus doute que le lieudit la Justice 
est une petite colline qui s'élève à l'ouest du village de 
Nizy et que borne l'ancienne voie romaine de laqudle 
s'est séparée en cet endroit la route départementale. 
C'est de la Justice que provenaient ces débris nombreux, 
ces pierres énormes trouées pour les crampons y ces co- 
lonnettes, ces fragments de frise qui gisaient à l'entrée 
du village , mais qui malheureusement ont été employés, 
depuis quatre à cinq mois seulement , par le fermier qui 
détente une partie des terres de la Justice. Disons ancore 
que c'est de la Justice que sont descendus vers le ruisseau 
ces innombrables matériaux qui sont entrés, il y a quinze 
on seke ans, dans la construction de la route départe- 
mentale qui traverse Nizy et le coupe en deux portions 
égales. 

C'est là que nous trouvâmes les ouvriers au mois d'oc- 
tobre dernier. Ils ne travaillaient point alors dans une 
place bien féconde en trouvailles* fii même en promesses. 
Avec cette intuition qull doit à ses études spéciales, et 
dirigé par ce souvenir : que les principaux monuments 
des cités antiques se dressaient presque toujours sur les 
points culminante de ces villes, M. Bretagne porta un 
ouvrier presqn'au sommet de la Justice, Cet homme 
n'avait pas creusé la terre d'un quart d'heure , que sa 
pioche se heurtait à une pierre de forte dimension qui , 
nettoyée avec précaution, accusa d'abord la rondeur 
d'un fut de colonne et bientôt les moulures d'une base 
ou d'un chapiteau. Les deux ouvriers dont nous dis- 
posions se réunirent et délivrèrent ce débris de la terre 
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qui le couvrait depuis tant de siècles. C'était bien un 
fragment de colonne , fût et chapiteau , très-intact , très* 
bien conservé. En ouvrant un fossé du midi au nord « 
c'est-à-dire vers Nîzy « du vit bientôt apparaître d'autres 
fragments de fi^ts» tous recouverts par quatre-vingts à 
quatre-vingt-dix centimètres d'une terre noire , riche en 
témoignages d*incendie, et pleine de débris de vases « de 
ferreaienis divers y de verre fondu et irisé « parfois mémo 
d'ossements d'animaux. 

Si nous nous orientons sur le plateau de la Juélice , à 
peu près ù l'ouest et devant nous nous avons la ville de 
Laon , à gauche le village de Nizy > et à droite les mon- 
tagnes qui se prolongent vers le Soissonnais ; derrière 
nous la rivière d'Aisne. Les colonnes trouvées sont sur la 
ligne qui regarde Laon , à l'ouest. 

La tradition locale ne nous avait donc point trompés» 
Autrefois , sur le lieudit que le Moyen-Age avait appelé 
la Justice » avait été bâti un grand monument. Bien que 
de tout temps ) de souvenir immémorial , les habitants 
eussent exploité la Justice comme une carrière inépui- 
sable d'où ils avaient enlevé ces pierres de grand appar« il 
qui se voient encore aux façades de leurs maisons , la 
Justice avait gardé pour nous une portion de ses mystèi es 
et de ses secrets. A quelques mètres des colonnes qui 
venaient d'être retrouvées, on voyait im puits parfai- 
tement percé et maçonné, dont les profondeurs avai<*nt 
déjà été interrogées et avaient laissé sortir, il y a quelques 
années, des médailles, des fers de lance, des poteries, 
avaient été comblées ensuite et venaient d'être encore 
tout récemment ouvertes par nos ouvriers, 

M. Callay , l'intelligent instituteur auquel doit tan^ 
notre Société , reçut l'ordre de continuer les travaux si 
heureusement inaugurés, et nous quillâmcs Nizy, ceriains 
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que nous étions sur les traces d'une grande découverler 
et que le hasard nous avait merveilleusement servis dans 
notre courte visite. 

Après notre départ, les ouvriers, qui travaillaient donc 
depuis quelques jours sur la Justice y trouvèrent ces 
nombreux débris que nous exposions à votre curiosité et 
à voire intérêt, dans la séance du 6 janvier, c'est-à-dire 
des (ftts et des bases de colonnes , des débris nombreux 
de vases très-divers, des morceaux nombreux d'amphore, 
des meules dont une très^forte , des monnaies gauloises 
et romaines, des épingle^ de tête en ivoire, des fragments 
d'autel sculptés, des ferrements de toutes dimensions ^et 
de toutes formes à quelques-uns desquels adhéraient 
encore des charbons, un beau morb de cheval , des ré- 
glettes de marbre blanc, noir et rouge, des marbres 
inscrits dont nous parlerons plus tard, et enfin beaucoup 
d'autres petits objets dont nous donnerons quelques 
dessins. 

Plusieurs de ces objets méritent une courte descrip- 
tion. 

C'est d'abord plusieurs beaux et importants fragments 
d'un vase de forme > de dimensions et d'aspect bizarres 
et inconnus. Ce vase , auquel appartenaient ces mor- 
ceaux , devait être immense, si l'on en juge par les 
dimensions du fragment le plus considérable. Ce frag- 
ment, d'une courbe très-peu prononcée, mesive dans 
sa hauteur 37 centimètres et 39 dans sa plus grande 
largeur ; il est irrégulièrement cassé. L'épaisseur de sa 
paroi, non-compris les cordons plissés dont nous allons 
parler , est de 25 centimètres. Il a clé mesuré , et de 
l'étude de ses courbes, il résulte que, si le vase eût 
été entier, son grand diamètre horizontal, pris à l'inté- 
rieur, devait être d'au moins 85 centimètres. Ce vase était 



xttnè du haut en bas» ce que proiivetit tous le$ niob* 
ceaux que nous^n possédons, de nombreuses bandes, ou 
tordons parallèles» plissées, donl les parties creuses ont 
été produites par l'applicatton vigoureuse du pouce de 
i*0Bvrier sur la substance encore Tralche; les bandes 
sont uniforniément larges de 5 centimètres, et les inten- 
\alles qui les séparent de 15 mHlimètres. Ces cordons 
sont foriemeiit en relieT; il semble qu1ls aient été postas 
nprès que le corps de ce grand vaisseau a été sorti du 
moule. 

Un second morceau est une partie de Torifice de ce 
même vase. Ce bord a une épaisseur énorme de près de 
9 centimètres ; d'après la configuration de ce fragment^ 
le vase n'avait pas de cou; de son bord d'orifice, la courbe 
abdominale s'élançait en se gonflant de suite outre me^ 
sure La capacité de ce vase devait donc être considérable» 
Malheureusement , nous ne pouvons encore le dessiner 
en entier; peut-être en retrouvera t-on encore des por»» 
tiens qui permettront de le compléter. 

Il paraît assez probable, que ce vase a été construit 

sur place et avec de la terre glaise et grise du pays, dans 
Inquelle l'ouvrier a mélangé et pai*semé un peu de celte 
craie, (dans le langage local du cran)» que l'on trouve 
sur tout le territoire de Nizy-le-Comte. Est-ce là un 
dolium, un tonneau à vin, ou un vase a eau lustrale? 

Si les débris de sculpture sont encore peu nombreux , 
nous en avons cependant un qui ne manque pas do 
valeur. C'est une tête de femme, aux cheveux ondes 
d'où tombe un voile» aux yeux levés vers le ciel, aux 
traits empreints de mélancolie ; le nez et la joue ont été 
entamés par la pioche; la joue est parfaitement res- 
taurée. Celte mutilation n'a pas ôté à cette figure sa dis- 
tinction , son caractère de tristesse. Le cou est finement 
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attaché , les ondes des cheveux d'un beau, style. Celte 
figure a environ i6 centimètres de hauteur. 

Parmi les morceaux nombreux de vases trouvés dans 
cette fouille 9 dont certains étaient de terre grise, rouge 
ou noire , nous en possédons un de forme élégante et de 
fond noir granité de petits points blancs vi en relief. Au 
fiind d'un antre en belle terre rouge cire à cacheter , se 
lit un nom d'auteur. On voit dans un cartouche d'abord 
ces trois lettres GON; la quutrîème est effacée « usée, 
K>u n'est pas venue ; et enfm IM. €e vase n'<?st point 
isorti de la fimieuse fabrique fi ontinienne dont on retrouve 
les produits à Lillebonne , dans toute la Normandie et 
tuéme dans la Picardie , et qui signait FRONT. S. C. F. 

Les pièces les plus belles^ les plus curievsesetles plus 
importantes peut-être de ces fouilles si productives, sont 
bien ceilainement douée morceaux d'un grand vase eii 
ierre noii*c très^fme , dont l'ornementalion consiste en 
letti*es et en dessins courants » non pas gravés en creux 
comme d'ordinaire , mais au contraire faits d'un émail 
nussi riche et remarquable par sou beaa ton bkinc que 
par son relief et son épaisseur, 

A l'endroit oà le cou du vase se rattache à la panse» se 
voit un mince cordon tremblé «ous lequel est une ligne 
de ces petits dessins en creux comme on en trouve sur 
tous les vases campaniens. Immédiatement au-dessous» 
venait une légende dont les lettres» peintes au pinceau et 
un peu moins en relief que les ornements, sont des capi- 
tales du plus beau dessin, de la pltis bdle époque. Doux 
fragments dont les cassures se rsyustent exactement, 
doutant un M et un A. Il manque ensuite un morceau 
dont, à en juger par la courbe du vase, la dimension 
était juste ce qu'il fallait pour une lettre de la largeur ôc 
celles que nous possédons. Trois autres fragments , se 



rajustant parfaitement encore, laissent lire un T et un I. 
Sans aller trop loin chercher nos suppositions» on peut 
penser que la lettre inanqtiante serait un R et que le mot 
entier donnerait MARTI. Alors quel était ce vase? A quel 
usage pouvait-il servir ? Nous lai>sons libre le champ des 
conjectures , et nous nous contentops de décrire. 

Sous riuscription , la panse du vase s'élargît un peu et 
s'orne de dessins d'un goût très-pur, d'une grande finesse 
de lignes et d'un type dont le crayon donnera mieux que 
la plume une idée exacte, ou tout au moins suffisante. 
Nous publions de ce vase des dessins de grandeur natu- 
relle. Dans les fouilles ù faire prochainement, on s'atta- 
chera à retrouver d'autres fragments de ce vase dont le 
type n'était point unique à Nizy-le^Comte ; car quelques 
petits morceaux dont la couleur et les di'ssins ne sont 
pas tout-à-fait identiques , bien que le vase auquel ils ap- 
partenaient fut encore ornementé en émail blanc et 
épais, sont aussi sortis de terre à la Justice dans les 
fouilles faites à la fin de 1852t. 

En continuant les fouilles dans le sens où elles avaient 
été commencées en notre présence, on retrouva quelques 
nouveaux chapit« aux et des fûts. M. Callay porta plus 
tard les ouvriers à quelques mètres en avant, toujours 
dans la direction de l'ouest, et avec l'espoir de retrouver 
les bases des colonnes , espoir bientôt rempli ; car , à un 
mètre en terre environ , on découvrit une large pierre 
de 1 mètre carré et de 45 centimètres d'épaisseur. Cette 
pierre était prise sur ses deux côtés par un mur de fon- 
dation et n'avait pu servir d'assise qu'à une colonne qui 
par son poids aurait écrasé une base moins solide. Une 
seconde de ces pierres apparut encore. Du centre au 
centre de ces pierres on mesurait une distance de trois 
mètres quarante-huit cenlimèires Plus loin et i\ la même 

10 
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&liiioe , H. Caltav diertiui sH se trovro^ii une autre 
pirrre encore ; tn b rk se montrer» et dix fois se ré- 
péta la décovrene. Pl«sie«rs essais poiL«sës à droite et 
à gaudie de ces done bases restèrent infructueux, tandis 
que, en sondant au nord, c'est-à-dire siu* le côté qui re- 
garde Miy, on tiouvatoiyoors à trois nclresqnarante-huii 
centîmèlres, trois «oaTelles pierres semblables aux autres 
et exactement dans les mêmes conditions d'agencement, 
de pose et d'i^ertalle^ Phis loin, plus rien. A gauche, 
les pierres d'assise n'existaient pas : tout à l'heure nous 
dirms pourquoi. A l'est , rien encore. 

n était donc parfidtement établi qu'on possédait, an 
point le plus étevé de /« Jusike^ un monument j^dis 
entouré de colonnes; un des côtés complet comptait douze 
colonnes et mesurait onze intervalles de trois mèircs 
quarante-huit ceutimèires, c'est-à-dire unp longueur de 
près de 59 mètres « ou près de 115 pieds de rancieoiic 
mesure, et un r^oiir d'équerre a^ec une colonnade dont 
trois assises subsistaient, mais dont les trous de sonde, 
fa»ts sous nos yeux , ne purent retrouver les autres. 

Pour avoir le mot de cette énigme , je fis appeler le 
cantonnier qui, nous avait-on dit, travaillait aux ira- 
vaux de construction de la route départementale vers 
1837 ou 1838, savait alors ce qui s'était passé, et 
de plus avait été commis très-récemment aux recherches, 
sur la Justice , de pierres destinées aux réparations de 
cette route. Ce cantonnier m'affirma, ce que je savais 
vaguement et par les bruits de village , que la Juslice 
avait fourni, en 1838, une énorme quantité de magni- 
fiques matériaux qui entrèrent dans IVmpîerremciit 
de la route, depuis le haut de la colline jusqu'au pont 
du village , c'est-à^ire plus de deux à trois hectomètres. 
H y a quatre ans environ, ce cantonnier tira de terre. 
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toujours a la Justice , de nouveaux malériaux dont les 
uns, les plus petits, furent portés par lui sur la route à 
réparer, dont les autres, les plus considérables, furent 
enlevés par M. Froment , fermier du terrain ; ce sont 
ceux-lù qui se voyaient ù IVntrée du village , au mois de 
janvier 1852 et que trois d*enire nous purent encore 
étudier sur le sol. Des dessins et des coupes nous en 
restent. § Les grosses pierres, » nous affirma le can- 
tonnier dont lei paroles reçoivent le témoignage incon- 
testable d'un certain nombre d'ouvriers et d'habitants ; 
c les plus grosses pierres ressemblaient exactement à 
i celles que Ton vient de découvrir i (les quinze assises 
de la colonnade) ; c j'ai trouvé des fûts de colonnes, des 
* chaplteaiix et d'autres gi*ands débris qui ont été brisés 
I pour la route, i 

Pour délimiter autant que faire se pourrait le périmètre 
de l'é lifice , nous priâmes le cantonnier de nous bien 
fixer la place de si s trouvailles et de sa fouille, c C'est 

> facile, i nous répondit-il ; c à l'endroit d'où j'ai extrait 
» les pierres, le terrain est enfoncé , et il est nivelé lu où 

> l'on n'a pas fouillé depuis longtemps. > Et sans hési- 
tation , il nous mena sur la place de ses extractions. Là , 
en voit en effet, et selon qu'il l'avait annoncé , une forte 
dépression dans le sol , dépression qui ne se constate pas 
dans les endroits respectés par lui. Nous étions alors sur 
la face qui regarde l'Aisuc. c Ne fouillez point par ici, » 
continua le cantonnier en désignant le côté de gauche ; 
c j'y ai tout pris, et là aussi j'ai trouvé les mêmes ma- 
9 tériaux. > Ainsi nous possédions bien les quatre faces 
du monument indiquées à l'ouest et au nord par les 
assises et les débris de colonnes , ensuite au sud et à 
Touest par les déclarations du cantonnier confirmées par 
M. Froment qui a fait enlever lui-même une partie de ces 



— <52 — 

^bris paur lui déposés à l'entrée da village , en face de 
sa ferme qa'il se proposait alors de reconstruire et qu*en 
effet il a rebâtie pendant Tautonine dernier. 

Quand on mesura l'espace qui séparait les assises 
existant an nord des assises enleyées an sud , on trouva , 
centimètre pour centimètre, ce côté égal à celui d< liinilti 
entro les douie pierres de la colonnade faisant face n 
Laon. Le monument aurait donc été parfaitement carré 
et renfermait le puits dont nous parlions plus haut. 

Le cantonnier nous a mis encore sur la voie quant à 
ce qui regarde l'entrée de cet édifice. Dans ses fouilles 
d'il y a quatre ans, il a tronvé de très-longues pierres 
plates, très-blanches, très-polies et plus dures quel ou ti« 
les autres, dont la réunion formait quatre degrés. Il nous 
^n a affirmé la place, et cette place correspond à peu 
près exactement au centre du côté qui lait face à Test. 
Le puits se trouve alors à quelques mètres ù droite de 
la personne qui, marchant vers l'ouest, entrerait dans 
l'édifice. 

11 est très-facile d'expliquer comment de ces pierres 
d'assises, de ces colonnes tombées de leurs bases, les 
unes sont restées dans le terrain , tandis que les autres 
ont malheureusement disparu et sont perdues pour tou- 
jours. V^ colline de la luMticê est déclive de l'ouest vers 
le nord et Nizy, et vers l'est et la route départementale. 
Si fteu fortes que soient la dépression et l'inclinaison du 
sol, elles laissaient cependant les siibstructions à l'ouest 
couvertes au moins par quatreviogis centimètres de terre 
et plu< , ce qui a suffi pour les garantir contre l'approche 
du soc de la charrue ; tandis que celles au nord et à l'est, 
affleurant presque le sol arable , ont dû être atteintes 
souvent et plus facilement découvertes et extraites. Noos 
savons d'ailleurs , et nous avons consigné ce fait dans 



noire premier niéinoire, que Ton connaissait depuis 
longtemps la présence de substructions à la Justice et 
q"e. si toutes n'ont pas été enlevées, nous le devons au 
poids et à la grosseur de leurs pierres rendues par leur 
profondeur presque impossibles ù l'extraction. 

Qtiel était ce monument? Quelle en était la destination? 
Quel était le véritable caractère et Tordre d'architecture 
uuquel il appartenait? Ce sont là des questions auxquelles 
je n'essaierai pas de répondre. Je laisse ce soin a de 
plus habiles. M. Bretagne prépare, d*ailleui*s, un mémoire 
où tous ces problèmes seront élucidés , ou tout au moins 
étudiés avec ce soin que vous lui connaissez. 

Peut-être, dès aujourd'hui, est-il possible de hasarder 
une simple conjecture en faveur de la probabilité d'un 
temple. Parmi la masse vraiment incroyable de débris 
qui ont été trouvés à la Justice^ vous avez vu di'jù et 
remarqué un couteau rongé par la rouille et qui rappelle 
la forme traditionnelle de ceux avec lesquels les sacrifi- 
cateurs égorgeaient les victimes sacrées ; les fragments 
nombreux de l'immense vase à parois très-épaisses , aux 
ornements rubanés , peuvent faire croire à ime piscine 
destinée à contenir l'eau lustrale. Des puits semblables à 
celui qui se trouve dans l'enceinte du monument de la 
Justice^ se constatent dans les temples anciens, et on en 
sait la destination. C'est encore à /a/tf«/toequ'aété'dé 
terrée cette tête d'une statue de femme voilée dont le 
travail annonce un art avancé , des chaînes qui ont dil 
supporter des lampes, ces beaux débris de vases i\ ins- 
criptions dont on nous enviera la possession , quand on 
les connaîtra. Cette ornementation extérieure et inté- 
rieure autorise-t-elle à conclure avec toute la sécurité 
désirable ? Vous en serez les juges. 

Il me reste a vous parler avec quelques détails de deux 
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trouvailles très-importantes, au double point de vue de 
rhistoire et de l'art, trouvailles malheureusement in- 
complètes et qui sont peut-être destinées à le rester 
toujours ; nous vouions parler des marbres inscrits et du 
mur à fresques qui ne sont pas les moindres problèmes 
de la Justice. 

Si nous eu croyons les nombreux témoignages qui sont 
sortis de terre à cet intéressant lieudit, TédiGce qui 
s'élevait là, théâtre, temple ou palais, ^lait orné de 
marbres de nombreuses nuances. Quelle qu'ait été la 
violence de l'incendie qui a calciné les métaux , fondu le 
v»rre, décoloré les ornements, on reconnaît parfaitement 
des marbres d'un rouge veiné, d'un blanc très-pur, d'un 
noir très-sombire. Certains lambris, peut-être le pavé, 
étaient ornés de grands dessins dont les figures , dont 
les ligni's, dont le mélange se composaient évidemment 
de moroeaux de marbre. Le sol est parsemé de réglettes 
de marbre, minces et de formes diverses , qui devaient 
s'agencer en des combinaisons blanches et noires. 

Au milieu de ces réglettes, on rencontre un grand 
nombre de morceaux de iiiai*bre noir dont la quantité fait 
penser comme ù une grande table servant d'ornement à 
une fi*ise probablement extérieure, car ils ont été trouvés 
ù 1 endroit où le cantonnier a enlevé les quatre degrés 
de pierre. Polis sur une face seulement, ils sont bien 
plus épais que les autres» Les plus dignes d'altvntion 
sont ceux qui ont gardé des traces d'inf^cription. Jusqu'ici 
on avait cru que ces fi*agments fiiîsaient partie d'un même 
tout, et, dans cette pensée, on avait essayé de les rap- 
procher, de les rajuster pour en tirer une phrase, un 
sens. Une étude pltis minutieuse des quatre marbres a 
inscriptions eût évité une erreur et un mécompte. Il est 
évident que pas un d'eux n'a appartenu au même en- 
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semble, ou tout au moins à un Moc , pins ou moins con- 
sidérable , servant à la même inscription. En effet, le 
morceaa qui porte la lettre entière E et la moitié d'un 
Ty a juste 4 centimètres d'épaisseor. Celui siu* lequel on 
lit à la première ligne VET et le commencement d'un E, 
h la seconde la moitié d'ime lettre qui est probablement 
un E , n'a que S centimètres 60 millimèures. Un troisième 
fragment , tout récemment découvert et que nous avons 
rapporté, porte RY, et n'est que de 2 centimètres, 
comme un quatrième , le plus petit de tous , sur lequel 
on vok une portion ou d'un C ou d*im 0. D'ailleurs , 
récriture du fragment RV ne ressemble pas tout-ù-fait à 
l'écriture du fragment VETE. L^une est plus grasse que 
l'autre. 11 y a quatre ans, le cantonnier avait trouvé 
aussi, à peu près sur le même emplacement, un morceau, 
toujours de marbre noir, sur lequel, nous a-t-il dit, se 
voyait un chiffre dont la taille était peinte en rouge. 
Etait-ce une portion de la date de la fondation du mo- 
nument? En acquérant la preuve que le monument de 
la Justice possédait plusieurs inscriptions, on n'en éprouve 
que plus de regrets devant l'impossibilité de les recons^ 
truire, impossibilité résultant du grand nombre de 
fouilles qui , à des intervalles si longs , ont tant de fois 
probablement, bouleversé ce sol si riche en souvenirs. 

Le marbre inscrit VETE permettrait, une supposition 
qui nous semble n'être pas trop aventurée* Ces lettres 
VETE ont probablement fait partie du mot VETERAN! 
ou VETERANORCM indiquant peut-être que la ville, ap- 
pelée Niniiacci par un itinéraire et bâtie sur la voie ro- 
maine, avait débuté par être une de ces colonies militaires 
que les Romains, on lésait, semaient dans leurs nouvelles 
conquêtes , d'abord pour les conserver et les protéger 
contre les attaques des peuplades vaincues et cherchant 
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à reconquérir leur indépendance, et ensuite pour modifier 
les mœurs et le langage autochtones et les transformer 
par la fréquentation intime et le frottement continuel 
avec les vainqueurs. Ces suppositions , nous ne les 
donnons que pour ce qu'elles valent jusqu'à présent. 

Ce qui est incontestable» c'est que les caractères de 
ces marbres inscrits sont romains et de la belle époque 
de l'écriture romaine. 

Nous ne vous avons encore rien dit des fresques; 
c'est que nous réservions pour la fin de ce rapport l'étude 
de ces peintures. Le mur qui nous les a conservées se 
trouve à l'extrémité sud-ouest de l'édifice, juste à l'angle 
formé par la rencontre des colonnes au moment où elles 
se reliaient. Il est tombé la face contre terre , ce qui a 
gardé les peintures contre l'approche trop immédiate de 
l'eau et des accidents. Ce mur ressemblait trop , quand 
on tomba dessus, aux autres substructions en terre » 
pour qu'on s'en fût occupé, si, par hasard, on n'en eût 
extrait un morceau qui , retourné , offrit des Iraces de 
couleur. C'était la portion de tête de femme que vous 
avez pu admirer dans une de nos séances de décembre ; 
en même temps on découvrait aussi la main dont les 
doigts allongés tiennent l'extrémité d'un objet impossible 
à déterminer jusqu'à présent. On retira d'autres plâtras 
qui tous aussi étaient peints. 

D'après les renseignements donnés, sur place à voire 
commission, ce mur aurait, au dire des ouvriers, environ 
trois mèti*es de largeur; ils n'en connaissent pas la 
hauteur. Quand on l'étudié sur sa portion extrême, voici 
quelle en est la composition. D'abord un lit de pierres, 
ou plutôt de moellons de très- petit appareil ; une couche 
de mortier grossier, épaisse de 2 à 3 centimètres, reliait 
et recouvrait ces pierres. Un ciment très-serré était super- 
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posé ^ar ce mortier en couche fort mince» et enfin vient 
la peinture probablement à l'encaustique» cire ou matière 
grasse» car le layage et le frottement n'en détruisent au- 
cune partie colorée. 

Votre commission voulut essayer d'enlever tout ou 
partie de cette fresque déterrée et dépouillée de son 
premier revêtement de pierres avec beaucoup de soins et 
de précautions. Mais les grandes pluies qui détrempaient 
la terre depuis cinq mois» avaient pénétré jusqu'aux mor-: 
tiers et les avaient délités et rendus friables à ce point que 
le travail le plus minutieux à force d'attention n'amenait 
que des débris presque à l'état pulvérulent et se séparant 
au moindre contact» tout petits qu'ils fussent. On dut donc 
renoncer pour l'instant à rette opération qui eût tout 
détruit et ruiné. 

n est facile» cependant» non pas de rétablir en idée 
le tableau dont on n'obtenait que de minime^ et destrucr 
tibles parcelles» mais de constater que sur la fresque 
était peinte une grande scène à personnages nombreux 
et espacés sur divers plans de perspective. 

Sur le premier plan devait être posée la femme dont 
nous avions une main et une portion de visage. A sa 
taille qui devait être presque de grandeur naturelle , si 
l'on en juge par les dimensions de la figure et de la main, 
on pouvait croire » sans crainte de se tromper » qu'elle 
était nn des principaux personnages du tableau. Des 
portions de vêtements d'un très-beau gris violacé » nou^ 
portaient assez à penser» d'après l'agencement des plis 
qui nous semblent couvrir un buste et une caisse , qu'ils 
appai tenaient à un homme assis au second plan et faisant 
face au spectateur. Sur d'autres fragments se voyaient 
très-incontestablement deux mains entières » l'une très- 
grandp» l'autre plus petite et dont l'index étendu prouvait 
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composées de pierres d'un «rcs-bcl appareil dont le pro- 
priëlaire va se bâlir une maison dans le village ; là encore 
apparaissent tes fresques à teintes plates rehaussées de 
dessins linéaires. L'art était partout, par conséquent la 
richesse , par coaséqueni un grand centre de population. 

Voici en quelle situation votre commission a trouvé les 
fouilles de Nisy. Pour l'instant, elles ont cessé , non pas 
que la Justice nous ait dit son dernier mot et livré son 
dernier mystère , non pas que Ton doive , et tant s'en 
f lUt , renoncer à l'espoir de nouvelles découvertes ; mais 
il était impossible de songer à relever la fresque ù per- 
sonnages dans l'état d'humidité et de dégradation qui 
n'en faisait qu'une ruine. Mais il était nécessaire qu*à la 
suite du compte i*endu à vous faire* vous prissiez des 
résolutions d'après lesquelles on marcherait en toute 
sécurité. 

Il sera bon de rechercher , quand les travaux pourront 
être repris avec les fonds que M. le aiinislre de Fins- 
truclion publique n'hésitera pas à nous accorder sur 
notre demande, demande que M. le Préfet a promis 
d'appuyei* ; il sera bon de fouiller encore à la Justice , 
le long des foss^'s d'où sont sortis les fragments dinscrip- 
tiens diverses. Quelques parties du sol n'y ont point 
encore été interrogées, et, au prix de quelque dépense, 
il serait bon d*essaver d'arriver, le hasard ou le bonheur 
aidant, ù compléter une de ces inscriptions. Atteindre 
ce résultat , ce serait peut-être nommer définitivemi'nt 
la ville morte , restituer ù notre histoire locale la date 
de sa fondation ou que'que autre fait important. 

Après cette recherche, il sera d'un immense intérêt 
de relever tout ce qui reste ou au moins de grandes 
parties de la fres^iue ù personnages. 

Jusqu'à présent, nous n'avons encore aucun indice sur 
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Retirée do dessus la terre, celle fresque était très* 
vive de nuances. Après quelques heures de dessicatlon 
sur im calorifère l^èretnent cbauflë, si les enduits s'é- 
taient raflermis et resserrés à la chaleur, les couleurs 
avaient presque disparu dans un milieu brunâtre et pous- 
siéreux où Ton ne distinguait plus giières que \es tons 
les plus crus. Pour leur rendre leur édat , j'imaginai de 
les enduire du vernis le plus inoffensif et le moins poussant 
au bnni, c'est-à-dire de blanc d'œuf battu en neige. 
J'opérai d'abord sur les morceaux les moins précieux, 
ceux à teinte plate et monochrome des fonds. Les couleurs 
reparurent immédiatement dans toute leur vivacité qu'elles 
ne perdirent plus , même quand l'enduit coloré eut ab- 
sorbé le vernis. C'est là une excellente indication pour 
l'avenir. Le blanc d'onif , ne modifiant en rien la couleur 
et lui donnant au contraire plus de solidité rt d'éclat, 
pourra Hve employé av#*c succès, quand on découvrira la 
fresque dont nous ne déses|>érons pas de vous rendre 
plus lard de très-importanU's portions. 

Nous parlions plus haut de la richesse d'ornementation 
intérieure qu*on remarque purloiit à Nizy-le-Conite. La 
villa ou palais du Clair-Puits avait aussi tous ses mui*s 
points à fresque En y déterrant les mosaninefi pendant 
l'hiver de 1852, on avait déjà ramené sur la lene quelques 
enduits peints et de .diverses nuances ; plus tard , le sol 
s'eflbndra en une large excavation qui indiquerait asseï 
un souteiTain, et de la terre éboulée on tira, au milieu 
d*tmegi*ande quantité de matériaux de construction, quel» 
ques larges débris de ciments qui ne pointent pas des traces 
seulement de peinture unîcolore, mais d'une ornemen- 
tation linéaire assez variée. On fouilte en ce moment, 
sur la Justice et le long de la route départementale , un 
terrain plein de substructions extrêmement profondes d 
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Ayant de tenniBcr , pemieUezHiioi de vous dire que 
tous ces travaux ont été dirigés et menés à bien par 
M. Callay, surveilles par M. le curé de La Selve, tous 
deux vos correspondants, avec une bonne volonté , un 
soin et une intelligence dont nous ne pouvons trop leur 
témoigner de reconnaissance. Vous devez de vifs remer- 
ctmcnls à M. Sainlive , pi'opriétaire du champ où dort 
la belle mosaïque dont il vous a fait un abandon si gc- 
néreux^ à M. Guérin du Haut-Chemin qui vous a donné 
la cippe aux trois figures, un des plus curieux monuments 
de l'architecture tombale de nos pères. Votre commission 
vous propose d'inscrire à votre procès-verbal l'acte de 
donation de Bl. Sainlive et les noms des deux donataires 
avec des remerctments. 

Votre commission vous propose encore d'autoriser 
Tealèvement de Nizy et la conduite à Laon d'une foule 
de débris auxquels la mairie de Nizy a donné Thospitalité. 
Il est surtout indispensable d'offrir à notice étude archi- 
tectonique une base , un fût et un chapiteau des colonnes 
delà Justice. Ces débris, choisis parmi les mieux con- 
servés, permettront sans doute de reconstruire la colon- 
nade entière d*abord et de dcteitiiiner la hauteur du 
monument. 

Telles sont les propositions que j'ai été chargé de 
vous prés* nier. 

La Société oi*donne Finserlion à son procès-verbal de 
ces rapports dont les conclusions sont adoptées. 

Elle vote des remerctmciils à M. Saintive qui a, par un 
acte écrit, fait donation à la Société de la mosaïque du 
Clair-Puits, et à M. Guérin qui a fait don de la pierre tu- 
mulaire à trois personnages. 
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Elle ordonne l'insertion intégrale à son procès-verbal 
de la donation de M. Saiutive , qui est ainsi conçue : 

• le soussigné^ déclare consentir à Pexlraction , par la 
Société archéologique de Laon, de la mosaïque trouvée dans 
ma propriété du Clair^puU^ , terroir de Ni»g4e'Comte. 
Ni^g-le-Comle » le 4 janvier 1852. Signé Sainlive. » 

Aulorisation est donnée i M. Ed. FIrury de traiter 
avec le messager de Sissonne pour le transport ù Laon 
des débris réunis a la mairie de Nizy. 

L'admission de M. Christophe comme membre titu- 
laire est mise aux voii et adoptée ù Funanimité. 

M. Bretagne présente M. Debrotonne comme mem- 
bre correspondant ; il est adopté. 

M. Lefèvrb présente comme membre correspondant 
M. Edouard Saint-Amour, qui est admis. 



HUITIÈME SÉANCE. 

^/" Février 185S.) 



Présidence de M. lDuct)anje^ Président. 

M. LE Président annonce qu'il a écrit « suivant les 
désirs de la Société, à MM. Saintive, propriétaire à 
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Nizy-le^Comte , et Gaérin , cullivateor au Haut^Chemiu , 
pour les remercier de leurs dons précieux. 

M. Christophe, récemnieni admis conune membre 
litalaire» remercie la Société d'avoir bien voulu le recevoir 
au nombre de ses membres. 

M. Bretagne annonce que , tout récemment , il a été 
trouvé à Nizy, au Clair-Puits et aux environs des deux 
mosaïques, une pièce d'or à I effigie de l'empereur 
Tibère. Cette monnaie manque à la collection en ce 
métal de la bibliothèque de Laon ; si notre Société en 
faisait Tacquisition, elle conserverait une preuve de plus 
de répoque où a été bâtie la ville dont nous nous oc- 
cupons si activement et avec tant d'intérêt. 

Il est répondu par un membre que la simple mention 
de ce fait au procès-verbal donne ù cette dérouverle toute 
son authenticité et toute sa valeur de preuve. Cet avis est 
adopté. 

Autorisation est donnée de traiter avec le messager de 
Sissonne pour le transport à Laon des débris les phis 
împoi*tants sortis dos fouilles de Nizy-le-Comte et déposés 
a la mairie de cette commune. 

M. Rouit propose à la Société de donner à la Mairie 
de Laon une preuve de la reconnaissance qu'elle éprouve 
pour les complaisances dont cette administration a fait 
preuve vjs»à-vis de la Société. C<î serait de nommer M. le 
Maire membre honoraire , et d'offrir à la ville de ï^aon 
les volumes des annales ili publier chaque année. Ces 
propositions sont adoptées à runanimité. 

M, Ed. Fleuuy donne leelurc d'un compte retrouvé 



dans les archives de Litte , par M. de La Borde, cl dans 
lequel est établie et soldf e la fourniture faite pour le 
palais de Lesdins , appartenant au duc de Bourgogne , 
de divers engins ù surprise, dessinés, établis et peints par 
Cclart-le-Voleur, filsdeColart deLaon tous deux peintres 
dans les 14* et 15« siècles. 

Peut-être vous rappelez-vous, Messieurs, l'étude que 
je vous ai lue, dans vos séances de janvier ei février 1852, 
sur les richesses archéologiques que contenait pour notre 
histoire locale et départementale le catalogue analytique 
dis archives de M. le baron de Joursenvault. Dans cette 
étude, je voàs disais que les pièces les plus importantes de 
cette opulente collection étaient celles qui restituaient à la 
liste de nos hommes de génie ou de talent le nom de 
Colart, de Laon, peintre et valet de chambre du duc 
d'Orléans. Gel artiste qui vivait dans la seconde moitié 
du i4« sièele et dans les premières années du 15*", devint, 
après la mort de si>n protecteur assassiné par le duc de 
Bourgogne, peintre et valet de chambre du roi de 
France ; c'est ce qiie nous avait appris l'analyse d'une 
de ces quittances précieuses où nous avions retrouvé 
non seulement le nom et les titres du peintre laonnois 
resté ignoré jusqu'ici, mais une assez longue nomen- 
clature de ses tableaux , mais une idée des genres divers 
auxquels il avait su appliquer son talent. 

J*ai A vous parler aujourd'hui de la postérité de Colart 
de Laon qui, une fois de plus, avait changé de condition, 
et de peintre et valet de chambre du roi, était, sur la 
fin de ses jours , devenu peintre et valet de chambre 
de l'assassin de son premier mailrc» c'est-à-dire de Je n- 
Sans-Peur, duc de Bourgogne. 

Cplart de Laon .eut un fils qu'en ra'son de sa famille 

11 
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Hous rôclamom encore comme un de nos liommcs célèbres, 
bien qu'il ait été , nops ne savons à cause de quel mau-^ 
vais acte » surnommé Colart-le- Voleur. « 

Cobri-le-»Voleuravailliéri(édes talents et de la variété 
des talents de son père. Il peignait des sujets graves « 
lies ornements de fêles, tout comme l'avait (ait son père. 
Un document du temps le qualifie de ^Gouverneur des arts 
ingénieux » du duc de Bourgogne, Il avait décoré un cbar 
de triomphe pour la duchesse Mai^^rite, fair des patrons 
d'habillements, et donne le plan des -entremets pour un 
banquet donné à Lille par Philippe-le-Don , duc de Bour- 
gogne, en 1453. C'est à un volume que M. de La Borde 
a i-écemment publié sur l'état des lettres, des arts et de 
l'industrie pendant le 15* siècle que nous empruntons 
ces précieux détails. Les livres que M. le comte de 
La Borde publie sur les arts sont tirés à un si petit 
nombre d'exemplaires et sont si recherchés , par consé» 
quent si rares ; ils peuvent si peu arriver jusqu'à nous « 
qu'ils doivent être appelés inédits au moins pour le 
milieu dans lequel nous vivons. 

Je crois donc pouvoir vous communiquer comme une 
pièc<* tout à fait inconnue un compte que dressait » en 
4432-1433, Jehan Âbanniel, receveur du duc Philippe- 
le-Beau, compte ou il va être longuement question du 
fils de Golart de Laon. Ce compte , retrouvé par M. de 
La Borde dans les archives de Lille et par lui publié dans 
le livre dont je vous ai parlé plus haut, sera pour nous 
intéressant à Un double titre : il sauve de l'oubli le nom 
et les œuvres de Culart-te-Voieur, et il nous donne une 
idée de la grosse joie « des facéties au gros sel de nos 
siiVux, cl des tours, d«'S farces, c'est le mot, plus ou 
moins naïves qu'ils se jouaient entre eux. Vous allez voir 
que si la mécanique amusante, ou fort peu amusante , du 
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tempà dsi assez avancée , elle ne brillait pas» du moins 
entre les mains de Colarl-le-Yoieur, ni par beaucoup 
d'invention, ni par beaucoup de variété dans ses surprises 
humides et barbouillantes. 

Yoici ce compte dans toute sa teneur et naïveté : 

c A Colard-le- Voleur , varlet de chambre et paiutre de 
MS (monseigneur) le duc, la somme de mille livres du 
pris de xl groz, monnoie de Flandres la livre, laquelle 
MDS (môndit seigneur) a ordonnée luy éstre baillée et 
délivrée comptant, pour pur son commandement et or- 
donnance et par marchié à luy fait en lâche avoir faîz et 
fait faire de painterie et aultrement en son chastel de 
Hesdin (Pas-de-Calais) les ouvraiges et devises cy-aprez 
à pluin déclairées. C'est assavoir d'avoir paint la galerie 
dudit chastel pareillement et de la devise qu'elle estoit 
paravant bien richement et des plus fines étoffes de 
paintrerie que fait à peu. 

• Item avoir fait et renouvelle les ystoires et painture 
de trois personnages qui vuidenl eauc et moullent les 
gens quand l'en veult. El à l'entrée d'icelle galène a ung 
engien pour molillier les dames en marchant pardessus , 
et un mirouer où l'en voit plusieurs ubuz ; et avec ce fait 
à l'entrée d'icelle galerie ung engien , lequel au touchier 
aux boucles le dit engien doit venir frapper Uu visaige 
de ceulx qui sont dessoubz et broulliez tous noii's ou 
blancs. Et aussi une fontaine en icelle galerie là où il 
rourra eaue quant l'en vouldra et yra tousjours dont elle 
vient. 

» Item à l'issue d'icelle j;al('ric a ung aultre engien que 
tous ceulx qui passent parmi seront férnz et baïus de 
bonnes boulées sur leurs (estes et espaules. 

• Item en la sale devant l'ermite qui fait plouvoir tout 



par tout comme Teaue qui vient du ciel , et aussi tonner 
et neiger , et aussi esclilrer comme ce on le veoit ou ciel. 
» Item au plus prez de ladite sale a ung hermite de bois 
pour parler aux gens qui viendront en icelle sale. 

> Item avoir fait faire pavement pour paver îcelle sale 
semblable comme devant esloit la moitié ou environ ; et 
là a une place que quant les gens vont pardessus pour 
eulx garantir de la pluie , ilz cheent du hault en bas en 
un sac là où ils sont eroplumez et très bien brouillez. A 
faire lesquelz ouvraiges MDS lui a fait livrer bois, cbar- 
pentf rie et maçonnerie pour faire les édifices propices à 
faire les cbose^ dessus dictes. 

> Item lui a convenu mettre jus et sus, oultre la devise 
avant dicte, la plus grant partie du ciellement d'icelle 
salle et lambrouebier là où il doit pleuvoir, pour ce que 
trop estoit foible et meschans pour faire les engiens à 
ce appartenans. 

• Item a fait d'abondance que en icelle galerie a ung 
pont, que quant l'en veult, l'en fait cbeoir en l'eaue ceulx 
qui vont pardessus. 

^ Item sont en plusieurs lieux engiens que quant s'en 
veult toucher à aucunes touches y estans , on fait cheoir 
grande habondan<:;e d'eaue sur les gens. 

• Item sont en la galerie six personnages, plus que par 
avant il n'y avoit, qui moellent les gens et par plusieurs 
manières. 

1 Item à l'entrée d'icelle viii conduiz pour moullier les 
dames par dessoubs et trois conduis que quant les gens 
arrestent pardevant ilz sont tous blanchiz et brouillez de 
farine. 

» liem unefenestre que quant les gens veulent ouvrir, 
il y a ung personnage pardevant qui moulle les gens et 
reclot la fenestre à par elle. 
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1 Item y a un cstaplel, ouquel a ung livre de balades, 
que quand l'en y veult lire , les gens se tiennent tous 
broulliez de noir et lantost qu'ilz regardent dedans, aussi 
sont-ilz mouUiez d*eaue quant on veult« El se y ung aultre 
mirouer lu où l'en envoie les gens pour eulK veoir quant 
Hz sont brouillez , et quant ilz regardent de^us , Hz sont 
de rechief tous emboulerez de farine et tous blans. 

* Item y a ung personnage de bois qui vient pardessus 
ung bang ou milieu de la galerie, et doit tromper et 
parler par engien ei faire ung cry de par MS que tout 
homme s'en voit hors de la galerie et ceulx qui yront à 
ce cry seront batus de grans personnages en manière de 
sols et de sottes , lesquelz tendi ont les boulées dessus 
dictes on il faudra qu'ilz cbeent en Teaue à l'entrée du 
pont, et ceulx qui ne se vouldront partir seront telement 
niouUiez qu'ilz ne saront où aler pour escfaivier l'eaue. 

» Item y a une fenesire en laquelle est une boiste pendue 
en l'air, et sur icelle boiste a ung huet, lequel fait plu- 
sieurs contenances en regardant les gens et fait baillicr 
response de tout ce que on lui veult demander et en peut 
Ten oir la voix en icelle boiste ou en voirre. 

» hem a paint la sale devant Thermite, où il doit plouvoir, 
des coulleurs à huille bonnes et belles, de fin or, fin azur 
et toutes les autres en suivans , et en plusieurs lieux d'en 
bault, dedans les murs , sont ystoires de grans ymaiges 
de paintrerie riches et génies, et embas paint de lapis - 
série vive à veoir. 

> hem a fait tout le ciel à l'embrouch d'icelle sale tout 
d'azur et semé de grans estollles dorées et eslevées de 
fin or , et les naielles et bouchiaux votez de [plusieurs 
couleurs , et sont tous les anges pendant es belles dorez 
de fin or et argent et brunizde fin argent, et tous les 
persotuiaiges , qui sont à la grant clefz pendant, sont 
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pains à manière de drap d'or figuré. Et que depuis les 
devises dessus dictes MDS lui ordonna faire tout du 
long la galerie dessus dicte, au-dessoubz du mur d'un 
pié par combas, comluis et aullres engiens qui Jecterout 
eaue par tant de lieux qu'il n'est personne en la galerie 
qu41 sache luy sauver quil ne soit moullié; Et partout 
dessoubz le pavement, auftres condutz et engiens pour 
moulliér les dames par dessoubz. Et aussi envers les le- 
nestres et U>ut du long afin que nul n^y peusit estre aseur. 
Et plusieurs tkutres engiens pour espendre caue à foison 
quant bon semblera , et pour brouiller aussi tous ceuk 
que l'en vouidra. SI tout ce est ù plain contenu et dét 
clairié es lettres patentes de MDS le duc sur ce fait 
et donné en sa ville de Brouxelles le xix* Jour de février 
l'an mil iiii<' et xxxii cy rendu avec quittance dudit Colard-s 
le-Yoleur, de la dicte somme v^ xlviI. ; et certiffication 
de Guy Gutlbaut , consetttier , trésorier et gouverneur 
général des finances d'icellui S sur les pris et marcfaiés 
dessus dits. Pour ce cy à luy paie lesdtts mil livres. • 

M. PiETTE lit à la Société une notice statistiqtie très^ 
étendue sur la population , l'agriculture , le conimerce et 
l'industrie du canton ôg La Fère. 

M. Melleville Ut à la Société une Notice sur la 
Commune du Laonnois. 

Des rives de TËscant où il parait avoir pri^ naissance 
vers la seconde moitié du Xl^" siècle, le niouvcment 
communal se propagea d^bord avec one extrême lenteur 
dans les pays circonvoisins. Plus de soixante ans après 
l'érection de la commune de Laon , qui date, comme ou 
sait, de f il2, et qui est poi^térieure de peu d'an^iées à 



olies de Suiul-Queniin et de Noyen, ou complaît ù peine 
iiiie quiozatoe de ces kisiiuiUoiM dans leLaonnois, lu 
Tbiérache et le Vemandols,, conii'ces qui font le sujet 
de nos études , et encore la uis^eure partie d'entre elles, 
c'est-à-diro , onze sur quatorze, se Irouvaient-elles 
groupées dajss le seul diocèse ée Lmmi. Ce Ait seulement 
à partir de eelte^ époque, que le mouvement prenant une 
allure phis décidée et une marche plus rapide , s^étendit 
de tous les côtés à la fois et finit fuir embrasser le pays 
dans son entier. 

Ici , en eflfel , la pensée d'afi^nihissement ne re^ta 
|K>inl enfermée dans r^nceinle étroite des cités : débor- 
dant partout au- dehors de h^uiv umrs, elle se répandit 
tellement de proche en proche , pénétra si profondément 
dansl*esprit desHUisses, que Ton vit les bourgs, les 
villages, les plus petits bameau3( eux-mêmes, la poursuivre 
avec une égale persévérance , et> pendant deux, siècles , 
faire de sa réalisation le but constant do leurs efforts. 

Toutefois, si, dans ces contrées plus que partout 
ailleurs , le mouvement communar eut la sympathie des 
populations , il y rencontra égalemenl de plus grands 
obstacles à surmonter, des ennemis plus opiniâtres et 
plus puissans à combattre. Ses bittes , ses victoires , ses 
défaites successives y produisirent un plus grand truval 
dans les esprits, les- divisèrent, les passionnèrent aussi 
davaiKage. Ou y vit les seigneurs laïcs ou ecclésiastiq|Ues, 
partagés de- vues et d*opinion , le favoriser à la fois on 
le comprimer de tout* leur pouvoir. S'il s'en trouya pai*mi 
eux quelques-uns qui , pressés par des scrupules de 
conscience ou animés d'une secrète sympathie pour 1 1 
cause populaire , accordèrent bénévolen)enl à leurs serfs 
\fis fii*anchises que d'autres vendaient ailleurs à prix d'ar- 
gent ; il en fut aussi qui fondèrent des villages vn les 
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dotant de libertés , dan» r«Dk|tte bm d'améUerer leur 
pairîmoifie et d'accrottre leurs richesses ; immUs qoe le 
phis grand sombre, bostîle à «es insrîtiiUo«s i^aroe 
^'ils les croyaient destinées à tarir les sonrces è^ 
leurs revenus t disaient les plus grands efforts peur en 
arrêter les développeine»ls« . , 

Eii attendant le jour pu , i^empUssant un engagement 
contracté depuis plusieurs années ^ novs essayerons de 
tracer l'histoire de réiablissement des communes dans 
les contrées qui comprenaient autrefois les diocèses de 
Laon , de Soissons et une partie de celui de.Noyon , et 
qui forment ai^urdliuî le territoire du départemept de 
l'Aisne, nous s^ons raconter celle d'une commune sou- 
vent confondue avec la commime de l^m , à cause sans 
doute de la ressemblance des deux noms» et qui , sans 
présenter le^ contras tes,., les scènes tragiques , les 
péripéties dq cette dernière , n^en est pas moins pteme 
d'intérêt et d'^enseignements* Ce trayail préliminaire sera 
comme le prodrome du grand ouvn^e dont no^ ças- 
semblons les matériaux de^is pbis^. de huit années (1). 

L'église de Laon étah autrefois composée d^uncbapitre 
dont Torigine se perdait dans la nuit des temps , et d'un 
siège épisoopal fondé vers les dernières années du V* 
siècle par Saint-Bemt , archevêque de Reims. Dans Von- 
gtne, le doiMiiae de oette église était immense, car il 
s^éiendait sur ime grande partie du Laonnois , s'il 
n cmbt*assait [)as ce petit pa^fr dans son entier ; mais il se 
réduisit peu à peu , grâce à Tanardiie des tenops^ et aux 



(t) A force de recherches et de patience, nous sommes parvenus à 
réunir plus de trois cents pièces , inédites pour la plupart , et 
rotatives îkrinstltnlion communale dans le Vermandoîs, la Thiérache^ 
fe Laonnois » le Soissonnais ci le Valois^ 
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usarptlIoBs successives des seigneur^ du voisinage. 
Toutefois^ il était encore eonsidéraUe au IX* siècle» époque 
où Ton songe» à finre la séparatioD des menses, car, jus- 
que-là y il était demeuré indivis entre Tévéque et son 
chapitre. 

Dix-sept bourgs ou villages Airent alors attribués en 
toute propriété aux éréques deLaon et constituèrent leur 
doflKiine pvîvé; et comme ces prélats pmrtaient le titre de 
Bues du Laotmûh (1), on appela ces terres, reste de leur 
ancien et vaste patrimoine , le Laonnois « dénomination 
qui se communiqua à la charte communale dont le roi fit 
plus tard la concession aux habitans de ce domaine. 

Son territoire était considérable : Il comprenait plu- 
sieurs lieues en longueur, sur une largeur variaUe , et 
s'étendait au sud-ouest de Laon , à peu de distance de 
cette ville. On comptait dans ses dépendances le bourg 
d'Anizy , décoré plus tard du titre de comté , avec les 
villages de Bourguignon , Brancnurl , Chevregny , Cbivy- 
Etouvelles, Jumigiry, Laval, Lierval, Lizy, Merlienx- 
Fouqiierolles,,Monampteuil,Mons-en Laonnois, Noiivlon- 
le-Vineux » Presles>Thiemy , Urcel, VaueeHes^Beffecourt 
etWissignicourt. Le territoire de ce^ diflërens Yillages 
présente irae surfhce de neuf mille hectares environ , ou 
près de six lieues carrées. 

A l'époque dont il est ici question , tes habitans de ces 
villages étaient encore gens de corps , c^est-à-dire, serfs 
de IVglise de Laon. A rexceplion de eenx d'Anixy, aux- 
quels les évéques Barthélémy ei Gautier firent quelques 

(1) trest par un abus de mots qu^on les nommait Duei de Laon^ 
cette ville n'ayant Jamais en d'autre seigncnr temporel qne le rui 
(Voyez à cet égard noixe BUloire de Laon, lom. Il , et notre ^Wce 
historique sur Claoy-en^Laonnois,) 
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pi^hes concessions, comme nous ^e verrons par ^a suite, 
2k se trouvaient tous assujettis aux charges 'de diverse 
nature qui pesaient alors sur les gens de cette condition^ 
et dont voici les principales. 

Us devaient acquitter toutes les taiHes établies par leur 
seigneur, soit qu'elles le fussent d'une manière fixe et 
régulière, soit qu'il les frappât selon son caprice et 
arbitrairement. Ils étaient tenus de foire plusieurs corvées 
annuelles à son profit, de lui fournir gratuitement des 
draps, des Hteries, souvent même des provisions de 
bouche quau'i il s'arrêtait chez eut , de FaG€om{nigiiar 
sur sa réquisition et à leurs frais lorsqu'il Ëiisait des 
voyages , et de le suivre en armes à la guerre. 

Fixés à la terre qu'ils cultivaient, iisnc pouvaient, sans 
la licence de leur seig^neur , et Ton comprend qu'il ne la 
leur accordait jamais ou presque jamais , la quitter un 
instant, sous peine de fÀrlaiture. Bien moins encore leur 
était-il permis de s'aller établir ailleui*s ; il leur fallait 
vivre et motu*ir sur le lieu même où le hasard les avait 
lait naître. 

Quels que pussent êtreleur inteHigence , leur aptitude, 
leur désir de sortir' de la condition inférieure où le sort 
les avait placés , ils ne poutalent exercer d'autre pro- 
fession que celle dn leurs ancêtres. Ils devaient» bon 
gré, mal gré, être artisans ou laboureui's; toute autre 
carrière leur était fermée ,. ce u'esi pas assez dire, leur 
était interdite. 

Il ne letur était point permis de s'unir à des personnes 
d'une autre condition que la leur , et le droit de fors 
mariage comprimant chez eux les sentimens du cœur , 
leur défendait de choisir pour femme ou pour époux des 
gens autres que ceux appartenant comme eux à l'évéque 
de Laon. 



Kiea ne le^rappai'teiKiit en propre , el ils ne pouvaient 
rien acquérir sans la permission de leur seigneur. Ils ne 
pouvaient davantage léguer i leurs enfiamts le fruit de 
leur travail; et au moment de leur mort, ce même seigneur 
ne manquait pas, s'il le jugeait bon, d'exercer son 
droit de marie-main^ c'est-^àHUrê, de s'emparer des biens 
qu'ils avaient pu amasser par une longue et laborieuse 
économie. 

Leur corps lui*méme n'était pas à eux. Le seigneur 
pouvait les arracher à leur pays » à leur fiunille , et les 
donner à un autre mattre » comme on donne un meuble 
ou uu immeuble. Il lui était permis de les échanger 
contre d'autres gens de leur condition, de les vendre 
même pour une somme d'argent, comme on vend un 
cheval , un mulet, une béte de somme quelconque (1). 

Le seigneur se montrait«il dur, avare, injuste , ils 
n'avaient aucun moyen d'échapper à ses exigences, 
aucun recours contre se&exaaious, aucun refuge contre 
ses violences. La justice elle-même ne leur présentait 
nulle garantie , car elle était exercée par les officiers de 
ceméme sdgneur, gens avides, toujours désireux de 
lui plaire, toiiyours disposés i les condamner pour 
partager avec lui , selon l'usage du temps , tes amendes 
dont ils les frappaient. 

Telle était encore au milieu du Xll* siècle , la pénible 
conditioi^ de la plupart des serfs dau& les contives dont 



(1) Il faut bien se garder de croire que nous exagérons. Nous 
avons réuni plus de cent actes , parfaitement authentiques, relatif 
à des ventes , des dons et des échanges de serfs , actes dont nous 
nous proposons de faire usage avec d*autrcs pièces Qonr montrer 
dans un mémoire spécial ce qu'était Vé^t des gens de cette Condition 
durant le moyen-âge. 
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nows noiu orcapons Ctrllc des sujets <le )'<'g)ise do 
Lioa n'en diflerait en rien , bien que les ecclésiasiiques 
se soient gpnéralement montres plus doux , plus bu- 
nains PTiTcn leurs sujets que les seigneurs bics. Il est 
donc facile de comprendre l'ar 
de sortir d'an tel état d'abj 
Jfors effiirts pour conquérir I 
(disant disparaître à la fois et t 
servitudes intolérables, devs 
hommes li>M«s. Il fauiplaiM s' 
longtemps siipporié, sans m 
les misèrts et tes humiliations 

Hais cet étonne ment re<j 
que l'exemple de l'afl^nchissemeut leur était donné 
depuis longtemps par plusieurs tIUcs ei même par cer- 
tains villages voisins , et l'on ne peut se déreodre du 
désir de rccberchcr les caoses qui cmpédièrent les seris 
de r^Kse du Idoa de tenter plus lAl les efforts néces- 
saires pour conquérir ta Hberté communale. Sans aucun 
doute, elles furent de diverses oainres , et vouloir les 
assigner tout>s d'une manière précise, aérait une entre- 
prise Uen difficile, sinon in^MsaîMe , Dujourd'bii que la 
majeure partie des pièces nécessaires à l'éclaircissement 
de ce point d'histoire.. eA toialemeot perdnc. On peut 
louiefiiis, ce nous semble , en reconafthre une principale 
dans te caractère et l'udminislratîon des prélats qui 
itccupèrent le siège épisctpal de Laim durant le XII* 
siècle. 

te prender qui se présente après le moment où fut 
in^iiaée la commune de Laon , est Bartbéleini de Vir, 
prélat issu d'une illustre origine , puisqu'il appaiienaii 
i l'une des premières tamilles de la Bourgc^ine , et qu'il 
descendait pur les fcnmes de la noble cl ancienne maison 
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de Roticy. C'était un boBune d'uue haute capacité et 
d'une activité peu commune , comme TaUestent à la fois 
et la construction des vastes basiliques de Laon et de 
Foigny, et l'impulsion qu1l imprima à rétablissement 
des nombreuses communautés religieuses dont il couvrit 
son diocèse. 

D'un caractère doux 9 facile et conciliant • Barthélemi 
sut se faire chérir de ses suji is comme de ses ouailles 
pendant trente-huit années d'un fécond et brillant 
ministère; et par le moyen de quelques légères concessions 
accordées à propos aux habitans d'Anizy « chef-lieu de 
ses posses'^ions teiTiioriales , il sut calmer pour un temps 
leur soif d'émancipation et leur fuite prendre leur mal 
eu patience. 

Son successeur, Gautier de S»inl-Maurice, pendant 
un gouvernement de trois années à peine » s* étudia à 
suivre l'exemple de Barthélemi. Une conduite prudente 
et modérée lui p* rmit aussi de maintenir dans la sou- 
mission les gen<i de ses domaines. 

Gautier de Mortagne, qui vint après lui, fut au con- 
traire un homme entier et opiniâtre. Il se montra, aussitôt 
sou élrction, disposé à défendre avec une extrême énergie 
etcontie toute sorte de personnes, cequll croyait les 
droits de l'église Oubliant les bienfaits dont son prédé* 
cpsseur Barthélemi avait comblé le siège de Laon , il 
l'accusa de dilapidations devant un concile, à propos de 
biens (ie peu de valeur abandonnés par ce prélat à 
quelques communautés religieuses pour aider à leur 
établissemt nt. Il poursuivit avec une sorte d'acha* nement 
Tabolition de certains privilèges concédés par les papes 
à l'abbaye de Prémontré ; et on le vit , en 1467, condam- 



mer au supplice du feu , sept malheureux accusés de 
manichéisme (1). 

Les voies de la douceur ne pouvaient convenir à un tel 
caractère. Aussi « Gautier de Mortagne se montra-t-il vis- 
à-vis de ses siyets dur* inflexible, toujours prêt à 
réprimer avec une grande rigueur les tentatives qu'ils 
pourraient faire pour se soustraire à son autorité. Il leur 
imposa par la crainte. 

C'était là sans doute une mauvaise politique; car pou- 
vait*on espérer» contrairement à Texpérience des temps 
passés , de comprimer par la sévérité les aspirations des 
populations vers un sort meilleur et une condition moins 
misérable? En rendant plus lourd le joiig de la servitude, 
lie devait-on pas craindre au contraire d'accroître dans 
les cœurs le désir de s*y soustraire , et de hâter le 
moment où ces sentiments, trop longtemps comprimés, 
devaient infailliblement faire explosion ? 

C'est en effet ce qui eut lieu. La mort de Gautier de 
Mortagne arrivée le 3 de juillet 1474, et la vacance du 
Siège de Laon qui se prolongea pendant quelques mois, 
en fournirent totit naturellement l'occasion. 

Les habitants dfs domaines de Tcvéché la saisirent avec 
autant d'i\-propos c)ue d*empresSement. Se réunissant 
aussitôt, ils se concertèrent sur la marche à suivre pour 
poursuivre et obtenir leur affîanchissement. Le résultat 
de leurs délibérations fut que, ne pouvant compter sur 
ia sympathie et les bonnes dispositions du nouveau 
prélat, quel qu*il pût être, ils devaient s'adresser au roi 
comme à leur seigneur suzerain. Dans celte vue , ils se 
cotisèrent , réunirent une somme d'argent , et l'offrirent 

(1) Voir notre Hitloin de Lcum^ toin. ?I, p. 40 ot suîv. et D. Varo* 
quaiix, Mémoirei histofiqueê sur le Laonntns^ p. 810 et suiv. Bfss. 



J 
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à Lotfis-ie-JeHne , qui occupait alors \c Irôno de Freinte ^ 
en le suppliant de leur accorder une charte collective 
t)*ai!hinchi$sement, comme il en avait octroyé, bien des 
années auparavant , aux villes de Laon et de Bruyères et 
même au petit village deSuzy , sKué dans leur voisinagCi 

On ne saurait dire exactement à quel titre Louis VU 
accueillit leur demande. Fut-il poussé à cette concession 
par un esprit d'avarice et le désir de gagner la somme 
qui lui était offerte? le caractère bien connu de ce piince 
ne permet guère d'admettre cette supposition. L'élève et 
l'ami de l'abbé Suger , celui dont la sagesse et l'équité 
lui valurent le surnom de Pieux , et qui se montra tonte 
sa vie si favorable h la bourgeoisie (1) , ne saurait être 
soupçonné d'avoir cédé dans cetie circonstance à une 
telle considération* Cxerça-t-il, âU contraire, l'un de ces 
droils bien réels mais mal définis de la royauté , et qu'à 
cause dé oela on ne cf'ssa de lui contester par la suite ? 
L'enrhevètremcnt des pouvoirs féodaux au XII* siècte se 
présente à nous d'une manière si confuse, qu'on ne peut 
résoudre cette question avec quelque certitude. 

Quoi qu'il en soit , la charte de commune accordée par 
ce prince aux hommes du Laonnois, fut calquée sur celle 
de Laon ; elle lui est conforme en tous points et n'en dif- 
fère que par la suppression de certains articles inutiles 
aux habitans des domaines de l'évéché , et par l'addition 
de quelques autres où se trouvent stipulés certains droiis 
et certaines obligations propres à la nouvelle insiiiution4 
Cette charte liit dès lors appelée Charte du Laonnois^ et 
l'on donna le nom de Commune du Laonnois ù la confé- 
dération des vi'lages dont elle assurait l'émancipation. 



fi) Dès 1155, Louis VU avait afiranchi tous les serfs royaux 
demeurant dans retondue du Soissonnais. 
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La charte du Laonnois coimnenjce , comme tomes les 
pièces de ce genre» par fixer Téleadue de la cooirauae 
et de la paix. Elle comprenait la totalité du territoire des 
villages précédemment nommés » à l'exception toutefois 
de celui de Jumigny qui , pour une cause tout à fait 
ignorée y semble être resté en dehors delà coufedératioQ. 
Cette circonst^ripiion présentait encore cela de particuli< r 
qu'elle reuferniaii dans son enclave trois villages , 
Montarcène , Montbavin et Chuillevois , qui » n'apparte- 
nant point à révéque mais au chapitre de Laon , ne 
firent pas non plus partie de la comomne du Laennois. 

Elle proclamait une anmistie générale pour tous les 
délits antérieurs, abolissait la morte -main et le fors 
mariage « établissait le droit des enfans à rbéritage 
paternel et la ti*ansmi8sion légale des suocessiotis entre 
parens. Elle accordait pour le gouvernement de là 
confédération un corps de ville composé «d'hommes 
choisis par les habitans , déterminait les peines apt>li- 
caMes à chaque délit et à chaque crime , fixait les formes 
dé la justice» et en assurait llmpartialié en autorisant les 
membres de la commune à instituer un tribimal formé 
de leurs pairs» c'est-à-dire, de jurés pris parmi eux. 

La Charte du Laonnois ne supprimait pas les tailles 
arbitraii*es, les redevances, les corvées et autres charges 
féodales dont les évéques étaiaat auparavant dans l'usage 
de frapper les habitans de leurs domaines; mais elle les 
abolissait par le fiiit et implicitement^ puisqu'elle obli- 
geait seulement chaque manse ou ménage à acquitter 
annuellement au seigneur» pour le bénéfice de lu paix, 
trois sous monnaie de Laon, payables en trois termes, 
savoir : douze deniers à la Toussaint » autant à Pâques 
et le surplus à la Saint-Jean (i). 

(I) Voyez cette charte aux pièces justificatives , y» 1. 
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Teltc était la Charte du Laonnois dans ses principales 
dispositions. Les habitans des domaines de l'évéché s'en 
montrèrent éatisfatts, car elle leur accordait ce qu'ils 
désiraient depuis si longtemps, un corps municipal et un 
tribunal composés d'hommes sur la sympathie et l'impar^ 
tialité desquels ils pussent compter ; la suppression des 
droits féodaux qui les tenaient dans l'humiliation et la 
misère; la libre transmission de leurs biens à leurs 
enfans; en un mot, toutes les franchises qui , en les 
délivrant des tîens de la servitude , les élevaient presque 
au niveau et à la condition libre des clercs et des cheva- 
liers. 

Mais autour d'eux s'étendaient les vastes domaines 
territoriaux d'une communauté religieuse aussi riche 
que puissante, et dont l'esprit d'opposition aux franchises 
communales s'était déjà manifesté dans diverses circons- 
tances. Le chapitre de Laon composé de quatre-vingt- 
quatre chanoines , la plupart issus des familles nobles 
du pays ou des contrées environnantes , possédait aussi 
onenombreuse popirlaition de serft, plus nombreuse même 
que celle des terres de Tévéché , puisqu'elle comprenait 
la totalité des habitans de vingt-et-un villages voisins ou 
même enclavés , nous l'avons vu , dans les limites dé la 
nouvelle commune. 

C'est assez dire les sentimens avec lesquels les Cha- 
noines de Laon accuetllirenl la nouvelle de son érection. 
Saisis d'une vive appréhension, ils craignirent de voir 
leurs propres serÊs, imitant l'exemple des hommes du 
Laonnois, réclamer pour eux-mêmes de pareilles fran- 
chises , et se soustrayant aussi à leur autorité « tarir les 
sources de leurs revenus par une révolte semblable. Ils 
résolurent donc de coupei* sans retard le mal dans sa 
racine, en détruisant la commune du Laonnois, cette 

42 
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hydre à plusieurs têtes qui menaçait leurs privilèges ^ selon 
les expressions d'un historien manuscrit du siècle der- 
nier (4) ; et pour s'assurer dans cette œuvre difficile le 
concours de chacun d'eux, ils décidèrent qu'à l'avenir 
aucun nouveau chanoine ne serait admis à prendre pos- 
session de sa prébende, avant d'avoir solennellement 
juré devant le chapitre assemblé, qu'il s'opposerait 
toujours et de tout son pouvoir à l'aiTranchissement des 
serfs de leurs domaines (2). 

Parmi les membres de cette communauté » se Ëûsait 
alors remarquer le fils puîné du seigneur de Rozoy, 
terre portant le titre de comté, et située à quelques 
lieues au nord de Laon. 11 se nommait Roger ; sa famille 
était l'une des plus considérables du pays et marchait de 
pair avec les Coucy , les Roucy , les Yendeuil cl autres. 

Roger, dit un écrivain contemporain quelque peu 
suspect de partialité, car il était lui-même chanoine de 
Laon ù cette époque, Roger était un homme incomparable 
par Turbanité de ses manières, par l'agrément de sa 
société , par l'abondance de ses largesses et l'étendue 
de ses dépenses (5). 

Roger devait, parait -il, son bénéfice aux soins et ù 
l'amitié de l'ancien évéque Barthélemi, dont la famille 
était alliée à la sienne; il se trouvait en outre revêtu du 
titre de doyen dans l'église de Chàlons, et ces deux 
dignités jointes à la noblesse de son extraction et à 
rétendue de ses alliances , en faisaient dès-lors un homme 
considérable. 

Roger résumait en lui toutes les qualités et tous les 



(1) Dom Varoquaux, Essais historiques sur le Laonnois, t. ii. Mss. 

(2) Dom Bugniaire, Histoire du pays Laonnois, Mss. 

(3) Anonymi laudunemis canonici chranicon^ anno 4474. Mss. 
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défauts de la noblesse de son temps. Né avec des instincts 
guerriers , il avait renoncé à la carrière des armes pour 
embrasser celle de l'église, car il espérait y avancer et 
y faire son chemin, tandis qu'en sa qualité de puîné et 
privé d'héritage, il n'aurait pu prétendre à tenir une bril- 
lante figure dans le monde ; mais il conserva toute sa 
vie les goûts de sa jeunesse, et dans maintes circonstances 
il prit une part active aux querdles armées des seigneurs 
du voismage. Ce fut, on peut le dire , l'un de ces prélats 
comme on en vit plusieurs dans le cours du moyen-âge, 
entre les mains desquels l'épée de chevalier eût été 
mieux placée que la crosse de l'évéque. 

Libéral et magnifique, il se plaisait dans la seule 
société des grands seigneurs ; il aimait comme eux les 
plaisirs mondains, le luxe des habits, la chasse aux 
bétes fauves à travers les forêts, le tumulte des armes 
snr les champs de bataille. Leurs préjugés de naissance 
étaient aussi les siens : à ses yeux, comme aux yeux de 
beaucoup d'autres , et en cela il était de bonne foi , il n'y 
avait que deux races d'hommes sur la terre, les clercs et 
les chevaliers. Dieu avait seulement créé les autres pour 
cultiver le sol et procurer aux premiers , par leur tra- 
vail, les'agrémens et les jouissances de la vie. 

Un homme de ce caractère parut aux chanoines de 
Laon tout à fait propre à la réalisation de (eurs des- 
seins. Aussi, comptant sur son appui , dont ils firent 
peut-être m^me une condition secrète à son élection , 
l'élevèrent-ils dans les premiei*s mois de Tannée ii75, 
sur la chaire épiscopale de cette ville. 

Us ne furent pas trompés dans leur attente. Roger 
embrassa leur cause avec une ardeur telle , qu'à peine 
installé dans sa charge, il quitta sa ville épiscopale pour 
se rendre à la cour avec le dessein de solliciter le roi et 
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de mettre en mouvement tous sçs amis pour qu'ils em- 
ployassent leur influence et leur crédit à obtenir du 
prince l'abolition de la commune détestée. 

Mais Louis VU était doublement lié, et par son serment, 
et par l'argent qu'il avait accepté; aussi ne voulut-il rien 
entendre. En vain lui offrit-on de lever ses scrupules de 
conscience en le dégageant de la foi jurée; un homme 
aussi sincèrement religieux que lui ne pouvait se prêtera 
une telle composition. On tenta inutilement son avarice, en 
lui offrant une somme supérieure à celle qu'il avait reçue : 
le souvenir de Louis-le-Gros , son père, acceptant de 
l'argent pour abolir la commune de Laon , qu'il avait 
approuvée et jurée, était toujours présent h sa mémoire : 
il ne voulut pas , comme lui , charger sa conscience d'un 
parjure, ni souiller son règne d'une action flétrissante 
pour son honneur. 11 refusa donc d'écouter aucune pro- 
position de ce genre, et défendit qu'on lui en parlât 
davantage. 

Roger quitta la Cour, humilié sans doute d'avoir 
échoué dans ses démarches, mais non découragé. Frustré 
dans son espoir d'obtenir légalement l'abolition de la 
commune du Laonnois, il partit en roulant dans sa tête 
mille projets contradictoires, mais qui tous tendaient au 
même but, celui de ruiner une institution qu'il ne pouvait 
souffrir. 

Aussitôt son retour à Laon , il en conféra avec son 
chapitre. Les chanoines ne voulurent point sortir des 
voies légales. Ils pensèi^ent que, sur le refus du roi de 
leur rendre justice , on devait s'adresser directement au 
pape et lui demander l'abrogation d'une institution 
établie, disaient-ils, contre les droits de l'église. Ils of- 
frirent donc à Roger un subside considérable , destiné à 
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lut faciliter les moyens de poursuivre ce résultat et de 
terminer cette attire à la satisfaction commune. 

La somme offerte éiait considérable en effet, car elle 
s'élevait à 500 marcs d'argent, soit environ 30,000 fr. 
d'aujourd'hui. Roger l'accepta , mais seulement à titre 
d'emprunt. Ne partageant pas l'opinion des chanoines , il 
était résolu à employer à ses risques et périls, d'autres 
moyens pour arriver au but tant désiré, et celte somme 
lui était nécessaire pour l'exécution de ses plans. 

Toutefois, il souscrivit en faveur du chapitre une 
obligation où , pour assurer le remboursement du prêt 
des 500 marcs d'argent , il engagea tout à la fois et les 
capitations et les revenus de ses domaines du Laonnois 
insurgés; il ofiîlt en outre le cautionnement de son frère 
Renaud, seigneur de Rozoy. Celui-ci, de son côté, donna 
en garantie ses terres de Montloué et de Martigny (en 
Thiérache ) , et s'engagea, sur sa foi de chevalier, à venir 
habitei Laon à la première réquisition des chanoines, et 
à n'en point sortir le jour qu'à la condition d'y rentrer 
pour la nuit (1). 

Une fols en possession de l'argent du chapitre , Roger 
cessa de dissimuler ses desseins. Décidé à se venger de 
ses serfs ingrats et rebelles^ selon les termes d'un écrivain 
ecclésiastique contemporain (2), il était résolu à employer 
la force pour les réduire et à renverser par la violence 
une institution qu!il n'avait pu détruire par des moyens 
pacifiques. 

On le vit alors faiire en totis lieux des levées de gens 
de guerre , appeler à son aide ses parens et ses amis , 
enfin se livrer à tous les préparatifs d'une entrée en 

(1) Voyez la pièce justificative n« î. 

(2) Anonumi laudunensis cananici chronicon , anno 1177. 
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campagne. Renaud de Rozoy , son frère * était trop inté- 
ressé dans la querelle pour se laisser prier ; il accourut 
à la tétc de ses vassaux. Robert , comte de Roucy, et 
Hugues . seigneur de Pierrepont , suivirent son exemple. 
Jacques d'Avesne, comte de Rethel, qui avait avec eux 
quelque parenté, leur promit son concours et s'apprêta 
à les joindre à la tête d'une troupe nombreuse dé che- 
valiers et de gens d'armes. 

Les préparatifs de Tévéque de Laon se faisaient d'une 
manière si ostensible, que la nouvelle s'en répandit rapt- 
dementdans la contrée. Les hommes du Laonnois ne s'en 
effrayèrent point. Fermement résolus à conserver leurs 
franchises à tout pilx, ils furent bien vite d'accord pour 
accepter la bataille. Toutefois , désirant s'en assurer les 
chances autant que possible , ils appelèrent aussi à Ipur 
aide leurs amis du voisinage. Une partie des habitans de 
Crépy-en-Laonnois , de Vailly et de quelques autres vil- 
lages accoururent avec empressement leur offrir le secours 
de leurs bras ; car eux aussi ils aspiraient après le jour 
de leur émancipation , et la cause des hommes du Laon- 
nois leur était sympathique (I). 

Lt; roi lui-même fut informé des projets de Roger. 11 
en ressentit une violente colère ; mais ne se trouvant 
point en mesure de les empêcher, il ordonna à ses vassaux 
voisins de la commune du Laonnois, notamment aux 
hommes de Saint-Médard-lès-Soissons, d^aller à son 
secours. Sur ses ordres , Godefroy de Senlis , son prévôt 



(i) On a dit que \eAC<nnmuniert de Vailly et de Crépy vinreat au 
secours des babitans du Laonnois. Cet énoncé, ?rai au fond , est 
inexact dans ses termes. Les trilles do Crépy et de Vailly ne furent 
érigées en communes, la prcmicTC qu'en 118i, la seconde que 
Tannée suivante. 
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à Laon » se mit égalemeat à la téie de gens armés , et 
vint se joindre aux hommes du Laonnols pour les aider à 
repousser les attaques de l'évéqne de Laon (i). 

Les paysans confédérés se réunirent sur les bords de 
la rivière d'Ailette , près d'un moulin nommé Comporte 
ou Comportet^ appartenant à Tabbaye de Saint-Martin 
de Laon, lequel était bâti entre Anizy et Plnonetest 
aujourd'hui détruit. Leur nombre s'élevait à un chiffre 
considérable ; mais ils étaient généralement à pied , mal 
armés, et leur attitude comme le désordre de leurs rangs 
attestaient assez leur inexpérience de la guerre. 

Le champ de bataille paraissait d'ailleurs des plus mal 
choisi. C'était une immense prairie très-favorable aux mou- 
vemensde la cavalerie, et Ton sait que la noblesse d'alors 
combattait toute à cheval , tandis qu'on n'y voyait aucun 
de ces obstacles naturels qui sont d'un si grand secours à 
rinfanteric contre des gens ainsi montés. Les hommes du 
Laonnois et leurs alliés perdirent donc dans ce mauvais 
choix, les avantages qu'ils auraient pu puiser dans leur 
nombre. Cette faute leur Au fatale. 

Roger de Rozoy , suivi des chevaliers ses amis et d'une 
grosse troupe de gens d'armes, parut aux yeux des con- 
fédérés le premier lundi de carême, c'est-à-dire , le 14 
mars 4177. La bataille s'engagea aussitôt. Les chevaliers 
armés de toutes pièces, montés sur de vigoureux et 
lourds chevaux , eurent bientôt enfoncé les rangs mal 
formés de ces malheureux paysans qui avaient osé s'ex- 
poser à leurs coups en rase campagne. Au bout d'un 
instant , le combat se changea en une déroute complète , 
en une véritable boucherie. Ceux des confédérés qui ne 
périrent point par le glaive , trouvèrent la mort dans les 

(i) Anonymi laudunensis canonici chronkont aniw ii77, Mss. 



eaux de rAUette, en cherchant à mettre cette rivière 
entre eux et leurs ennemis. Sans les bois voisins, où 
plusieurs trouvèrent un refuge assuré, tous peut-être 
auraient été détruits (I). 

Un immense cri de douleur ret^Hit dans la contrée h 
la nouvelle de cet événement, qui plongeait dans le deuil 
une multitude de &milles. Tous les yeux se tournèrent 
vers le roi, tous les coeurs lui crièrent vengeance; car 
lui seul pouvait réparer un tel désastre, et chacun at- 
tendit avec anxiété ce qu*il allait décider, ce qu'il allait 
faire dans cette conjoncture afiDreuse. 

Rien ne saurait exprimer l'indignation que Lous YII 
ressentit en apprenant ce qui venait de se passer. La 
colère parut lui rendre tout-à-coup Fénei^ie de sa jeu- 
nesse. Armant aussitôt les hommes qui Fentouraient, il 
ordonna aux chevaliers de ses domaines de le joindre 
sans retard, et s'avança lui-même à marches forcées sur 
la ville de Laon, dans le dessein de mettre à la raison ft 
révéque, et ceux qui lui avaient prêté leur concours. 

Roger de Roxoy se sentait trop coupable pour songer 
à Tattendre et à affronter sa colère. U s'enfuit en toute 
Mite et alla demander un asile à Gautier, évéque de 
Langres, fils d'Hugues 11 , duc de Boui^^ne. Ses alliés 
voyant l'orage près de fondre sur eux et ne sachant com- 
ment le conjurer, demandèrent aide et secours à Baudoin, 
comte de Hainaut, comme à leur protecteur naturel ; car, 
par un de ces enchevéli*emens bizarres des circoiis- 
cripUons féodales de l'époque , les terres de plusieurs 
d'entre eux ne relevaient point du roi de France, mais 
de ce même comte de Hainaut. 

Le premier soin de Louis-le-Jeune en arrivant à Laon, 

(1) Ancnymi laudtmemis canonid chronicony anno 4177, Mss. 
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fui de saisir les terres et les revenus de Tévéque rebelle; 
|)U!S, se mettant de nonveau à la tête de ses troupes. Il 
se rendit sur les domaines de Renaud de Rozoy, son frèr«, 
et sur ceux d'Hugues de Pierrepont, et les fit ravager. 
11 s'avança aln» jusqu'au cbiteau de Nizy, appartenant 
au comte de Roucy, et s'en empara. De là , il fit fimre de» 
courses jusque dans le Retbélois, propriété du comte 
d'Avesne, et ses détacbemens y conmiirent toutes sortes 
de dégâts. 

Cependant» le comte de Hainaut s'était empressé de 
rassembler des troupes et s'apprêtait à voler au secours 
de ses alliés. L'évéque de Laon , en apprenant ces ar- 
memens, se bâta d'accourir pour se joindre à lui» afin 
de prendre une part active aux évènemens qui se 
préparaient. Us s'avancèrent tous deux jusqu'à Etréau- 
ponty village de l'ancienne Tbiéracbe, situé sur la 
rivière d'Oise , à neuf petites lieues de Nizy-leComte , 
où nous avons vu que le roi s'éiait arrêté (i). 

Il ne faut pas croire que les troupes commandées par 
le comte de Hainaut formassent , comme celles du roi « 
uu simple détachement ; c'était au contraire une véritable 
armée» redoutable par sa force numérique et par les 
élémens qui la constituaient, car on y comptait sept cents 
chevaliers et plus de soixante mille hommes d'armes (2). 



(1) Nous ne savons par quelle étrange erreur des historiens mo- 
dernes disent que le comte de Hainaut se porta sur Soissons. Cette 
manœuvre lui eût fait tourner le dos au roi de France. Gilbert de 
Mous dit positivement , au eontraire, qn'ii s'avança jusqu'à Estrées 
{twiuè Streat). Ce nom désigne Etréaupont, que Ton appelait 
alors simplement Estrées. Cette marche était la seule rationnelle ; 
car elle portait le comte de Hainaut au-devant du roi de France et 
sur les domaines de ses amis envahie par ce dernier. 

(2^ Giêleberti morUemis chronicm, anno U77* 
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Une guerre étrangère était donc sur le point de s'al- 
lumer par suite des violences de Tévéque de Laon , et 
menaçait de se joindre aux discordes civiles pour ensan- 
glanter le pays. Mais Louis VII voyant rin^iorité de ses 
forces en présence d'un tel adversaire^ évita prudenraient 
toute collision. Il quitta Nizy4e-Comte et vint se renfermer 
dans les murs de Laon. De l'intérieur de cette forteresse 
inexpugnable, il dicta ses conditions. Il consentit à cesser 
ses ravages sur les domaines des alliés de Roger, pourvu 
que l'année étrangère s'éloignât au plus vite ; il promit 
même de pardonner au seigneur de Rozoy , s'il voulait se 
reconnaître son bomme lige, ^ s'il déclarait pour lui 
comme pour ses béritiers, tenir dorénavant en fief son 
cbdteau et ses terres des seuls rois de France. Quant à 
l'évéque de Laon , il n'en fiit pas question » d'où l'on peut 
conclure que Louis-le-Jeune ne voulut entendre à aucun 
arrangement à son égard. 

Soit que la première ardeur du comte de Hainaut se 
fût déjà refroidie par l'effet de la réflexion ; soit qu'il ne 
vit pas dans cette affaire une cause raisonnable de brouille 
avec le roi de France et qu'il craignît de s'engager dans 
les ennuis d'ime guerre étrangère • il accepta ces con- 
ditions sans trop de diflScultés , bien qu*elles ne fussent 
guère favorables à ses amis , et il se retira. Le seigneur 
de Rozoy» laissé à ses seules ressources, s'estima fort 
betireux d'en être quitte à si bon marché et s'empressa 
de faire sa soumission. Tout le poids de la colère du roi 
retomba sur le seul évéque de Laon (I). Il commença par 
maintenir la saisie du temporel de Roger ; puis il prit des 



(1) Anonymi laudunensis canonid, et Gislefurti monlensU 
chronicon , lococilalo. D. Varoquaux et D. Bugniatre, Histoire 
du lAwnnùis. Mss. 
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mesures pour poursuivre devant le pape son remplace- 
ment dans le siège épiscopal de Laon. 

Ses griefs ne tardèrent pas à être mis sous les yeui du 
Saint-Père. Roger n'était pas seulement coupable d'avoir 
méconnu son autorité royale, en cherchant à renverser 
une institution établie par luinnéme et placée sous sa 
protection spéciale ; il avait encore eu recours à la vio- 
lence, allumé la guerre civile, et, dans la malheureuse 
afibire de Comporte, on l'avait vu, méconnaissant la 
charité de l'évangile et la dignité du caractère épiscopal, 
armer sa main d une épée et répandre le sang de ses 
sujets. En6u , pour comble de rébellion , il venait de se 
placer dans les rangs d'une armée étrangère et de prendre 
les armes contre son souverain légitime. Louis Vil de- 
mandait donc que ce prélat fftt privé de son siège épiscopal 
et soumis à une pénitence publique , en réparation de 
toutes les oCTenses dont il s'était rendu coupable. 

Roger n'eut pas plus tôt appris les accusations portées 
contre lui par le roi de France , qu'il se hâta de se ren- 
dre à Rome afin d'en atténuer les effets. Les circonstan- 
ces le servaient à souhait : un concile se réunissait dans 
le moment même à Latran , sous la présidence du Saint- 
Père, et les prélats français s'y rendaient de toute part. 
Il espérait bien trouver dans cette assemblée des amis et 
des protecteurs disposés à embrasser sa cause et à prendre 
sa défense auprès du pape Alexandre III. 

Roger partit pour l'Italie au commencement de l'année 
1179, en compagnie de Guillaume de Champeaux, 
archevêque de Reims, son métropolitain, et de quel- 
ques autres évêques de France. Mais à son arrivée, il 
trouva que le pape s'était déjà occupé de son affiaire, et 
avait pris sur elle une décision , en chargeant trois 
commissaires de faire des informations et de proHoiicer 
un jugement. 
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Ces commissaires étaieut des prélats français. Deux 
d'entre eux assistèrent au concile de Lairan avec Roger 
deRozoy, circonstance qui parait sufiisaiiteaux yeux 
d'un écrivain ecclésiastique du siècle dernier, pour 
suspecter leur impartialité (i). Le premier était Roger de 
Waurin 9 archevêque de Cambrai , fils du sénéchal de 
Flandre. L'évéque d'Arras était le second; il se nommait 
Frumold. Le troisième de ces commissaires était Renaud, 
cvéque de Noyon, prélat doué d'une grande fermeté de 
caractère 9 et qui se montra toujours prêt à défendre les 
privilèges des ^lises. C'est lui qui , quelques années 
auparavant, avait contraint Gobert, seigneur de Quierzy, 
à se reconnaître son vassal, et à lui faire hommage 
de sa terre, malgré l'opposition et l'appui du sire de 
Coucy (2). Le pape Alexandre III honorait l'évêque de 
Noyon de son amitié et entretenait une correspondance 
avec lui. 

Ces commissaires semblent ne s'être occupés que d'un 
seul des griefs articulés contre Roger. Laissant de côté , 
nous ne savons pourquoi , celui relatif aux offenses dont 
il s'était rendu coupable envers le roi, ils s'arrêtèrent 
seulement à l'accusation d'avoir , de sa main , versé le 
sang dans la malheureuse journée de Comporte; et 
comme leur jugement devait être proncmcé en préseuce 
du roi, ou du moins avec son assentiment, ils assignèrent 
un jour dans l'octave de Noël pour se rendre à Meaux et 
y prononcer leur sentence. 

Le résultat n'en paraissait guère douteux. Ces prélats 
pouvaient-ils condanmer un homme qui , en défendant 
avec une telle énergie les droits de l'élise de Laon, 

(l)D. Varoquaux , Mtémoint hisforiqueimr leLaonnoiêy p. 829. 
(2) V. notre Notice hislwique sur Quierzy y p. 43. 
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avait indireclemenl défendu leur propre cause? lU 
désapprouvaient sans doute les moyens violens dont 
Roger s'était servi ; ils ne pouvaient incriminer ses 
intentions. 

Mais si Tévéque de Laon était sûr de son absolution par 
les commissaires, Il n'était pas également certain que le 
roi lui pardonnerait et lui rendrait ses bonnes grâces. 
Cependant , ce point était aussi important à obtenir que 
Tautre; et pour y parvenir , Roger eut encore recours à 
son cousin le comte de Hainaut. Il le pria de lui venir en 
aide dans cette affaire délicate, et il en obtint l'assurance 
qu'il ferait personnellement une démarche en sa faveur 
auprès du roi de France. 

On les vit donc paraître l'un et Tautre à la cour dans 
l'automne de l'année iHO. Baudoin présenta à Louis VII 
l'évéque de Laon , qui ne manqua pas de protester de 
son repentir et de sa soumission. Le roi et la reine, 
malgré tous leurs griefs , ne se montrèrent point irrités 
contre lui ; ils reçurent le comte de Hainaut avec beau- 
coup de bienveillance , et paraissant avoir oublié sa 
récente prise d'armes , ils lui promirent que, si Roger se 
soumettait à la sentence que les commissaires allaient 
n*ndre , ils prendraient à son égard une résolution dont 
lui, Baudoin , aurait lieu d'être satisfait. 

Toutefois, pour mieux réussir dans son entreprise, 
celui-ci songea à se faire des amis puissans et en position 
de le servir. Il se rendit dans cette vue à l'abbaye de 
Saint-Denis, dont l'abbé avait conservé une certaine 
influence à la cour, car la grande ombre de Suger 
planait encore sur cette maison religieuse , et il offrit 
aux moines un vaste fief de ses domaines nommé Forêts^ 
sur l'emplacement duquel il leur proposa d'élever en 
commun une ville nouvelle. Ces religieux n'eurent garde 



de refuser une offre si séduisante; aussi les couditionsen 
fureui-elies bieu vite consignées dans un acte authentique, 
sur lequel Tabbé et le comte de Hainaut apposèrent 
chacun leur sceau (1). 

Ceci se passait le jour même de Noël 1179. Dès le 
lendemain, Baudoin se rendit à Meatix pour accompagner 
Roger devant les commissaires chargés de le juger. Ce 
pi élat se présenta avec l'assurance d'nn homme certain 
de gagner sa cause : il jura que , dans Faffiiire de Com- 
porte, il n'avait ni répandu le sang, ni tué personne, 
protestant que, dans tout ce qu'il avait fait, le bien et 
les intérêts de son église avaient été ses seuls mobiles. 
Sur cette simple affirmation , car il ne paraît pas que les 
commissaires aient fait aucune enquête, ni entendu 
aucun témoin , il fut déchargé de toute accusation et 
renvoyé absous (S). 

Ce point obtenu, Roger s'occupa sans retard des 
moyens de recouvrer les bonnes grâces du roi. Dans cette 
vue, il se transporta de nouveau à Paris, toujours 
accompagné du comte de Hainaut, qui le présenta pour 
la seconde fois à Louis VII. Ce prince connaissait déjà le 
jugement des commissaires. Il les reçut l'un et l'autre 
avec accueil , leva la saisie du temporel de l'évéque de 
Laon,etIui permit de rentrer dans sa ville épiscopale. 

Ce résultat fut obtenu avec une facilité qui étonne , 
quand on se rappelle les nombreux et puissans griefs 
du roi contre Roger. On doit croire qu'il fut particulière- 
ment dû au comte de Hainaut. C'est l'époque où sa fille 
Isabelle fut fiancée au jeune Philippe, fils de Loubs VH. 



(1) Gisleberti montensis chronicon ; Jacques de Guise^ Histoire 
du Hat'naul , liv. 18, ehap. 6. 

(2) l>,y^vo(\\i^\y%,Mémoire8hi$tQrique$ sur le Laonnois, p. 829. 
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Or, comme on a vu tout-à-l'heurc Baudoin se chercher 
des amis jusque parmi les moines de Sainl-Denis, rien 
ne s*opposeà penser qu'il a pu aussi, pour aplanir toutes 
les difficultés, offrir à Théritierdu trône la main de sa 
fille, dont la dol devait être un agrandissement notable 
du lerriloire français (i). 



(1) Les anciens écrivains ne s*expliquant pas catégoriquement 
sur les causes du mariage d'Isabelle , qui n'avait alors que dix ans , 
avec Philippe-Auguste, Ton se trouve, à cet égard , dans la néces- 
sité de se livrer à des conjectures. Bien que nous adoptions celle 
de Toffre de la main de sa fille par le comte de Hainaut , on pourrait 
tout aussi bien dire q^ie ce mariage, avec la cession de la Flandre 
occidentale pour la dot de la mariée , fut posé |>ar le vieux 
Louis VII comme condition de sa paix, tant avec Tévèque de 
Laon , qu'avec Baudoin lui-m^me. 

Cette union fut d'ailleurs vue avec beaucoup de dépit par les 
Flamands , et J. Meycr , leur prineipil bistorien , la déplore avec 
de grandes lamentations. Voici ce qu'il en dit : 

c( 1179. Les fiançailles de Philippe, fils aîné du roi de France, 
sont célébrées avec Isabelle , fille de Baudoin , comte de Hainaut , 
ce qui |)orta un coup terrible à la Flandre , car le comte Philippe 
(d'Alsace , comte de Flandre) , cédant aux instances et sollicitations 
du roi (de France] , donna pour dot à ladite Isabelle , qui était sa 
nièce , toute la Flandre occidentale par de-là le fossé neuf. Cette 
concession fit naître par la suite de grandes et pernicieuses discordes 
entre les Français et les Flamands , et produisit des guerres et des 
calamités de tout genre. Il en est qui disent qu'en retour de la 
Flandre occidentale , Louis yVlI) aurait donné à perpétuité au comte 
de Flandre le comté de Vemiandois qu'il possédait à titre de dot. 
Mais son fils Philippe se montra très-irrité de ce don. » 

« 1180. Les noces de Philippe avec Isabelle sont célébrées à 
Bapaume par Roger , évèque de Laon, On prétend que ce mariage 
n'était pas du goût de la propre mère de Philippe , ni de son oncle 
Guillaume , archevêque de Reims , ni des comtes Henri de Troyes , 
Thibaud de Chartres , Etienne de Sancerre. A plus forte raison 
était-il mal vu des Flamands, à cause de la muUIation de leur 
territoire (J. Meyer, Annales Flandriœ, annis 1179-80). » 
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Quoi qu'il en sok , Roger était parvenu à oblettfr sa 
grâce » mais à la condition de ne plus parler de la com- 
mone du Laonnois» Bn yam le pape , s'appuyaat snr la 
sentence des commissaires, ¥0iiliit*H Tenir à son aide, 
en déclarant cette insti^tîon abolie à jamais et en 
menaçant deFanathème quiconque tenterait delà rétablir; 
le mi tint bon» et la commune du Laonnoîs resta 
debout (I). 

Louis VU mourut sur ces entrefiiites, laissant le trônç 
à Pbllippe-Auguste » son fils, qu'il avah depuis quelques 
années associé à l'empire » et dont il venait de faire 
célébrer les noces avec la fille du comte de Hainaut. Ce 
fîit l'évéque de Laon qui fit la cérémonie religieuse , car 
il était tout-à-fait rentré dans les bonnes grâces de la 
cour. Cette circonstance , jointe au jeune âge du prince, 
qui n'avsût point encore atteint sa quinzième année , lui 
parut des plus propices pour tenter de nouveaux efforts , 
à re£fet d'en obtenir l'abolition de la commune du Laon- 
noîs» sujet perpétuel de ses préoccupations. Il en fit donc 
l'ottvarture; mais Pbilippe-Auguste montra tme fermeté 
de caractère à laqodle Roger était loin de s'attendre. II 
avait avec son père approuvé et juré la commune du 
Laonnois ; comme lui , il refusa de se rétrader , ne 
voulant pas inaugurer son règne par une violation de ses 
sermons. 

Plus l'espérance de réussir avait été grande > plus le 
dépit d'écbouer fut profond. Le ressentiment de Roger 
fut tel y qu'il se laissa entraîner à une démarche dont 
les suites , après tout ce qui s'était d^à passé , eussent 
inévitablement causé sa ruine, si les évèuemens, en 



(t) D. Bngniatre , Histoire du laonnois. 



— 197 — 

prenant une tournure favorable; n'avaient encore disposé 
le roi à la démence. 

De grands débats s'élevèrent à cette époque entre 
Philippe-Auguste et Philippe d'Alsace, comte de Flandre, 
au sujet du Yermandois, dont le roi de France réclamait 
la suzeraineté. Philippe d'Alsace refusa de se soumettre 
à cette prétention, et s'apprêta à soutenir son refus par 
les armes. Ses préparatifs furent immenses, car non 
content de mettre sur pied toutes les forces dont il pouvait 
disposer dans ses vastes domaines , il réclama encore 
l'aide et l'appui de ses amis comme de ses proches. On 
vit alors accourir l'évéque de Laon, Renaud de Rozoy, 
son iï*ère , Robert de Plerrepont, et quelques autres de 
leurs anciens adhérons , qui n'hésitèrent point à se ranger 
sous la bannière du comte de Flandre, bien qu'ils fussent 
tous his vassaux de Philippe-Auguste » et qu'ils eussent 
juré idélité ùson père (1). 

On sait que cette guérite, dont la durée fut de plusieurs 
années » se termina par la reconnaissance des prétentions 
du Foi de France. Mais les anciens historiens nous 
laissent ignorer si l'évéque de Laon et ses amis portèrent 
jusqu'à la fin les armes contre leur souverain légitime, 
et ils ne nous disent pas davantage les conditions aux- 
quelles ils rentrèrent en grâce auprès de lui (%). 

Toutefois, une circonstance fortuite vint prouver en 
1185, que le roi n'avait point entièrement oublié les 



(1) ). de Guise , Histoire du Hainaut , liv. XVIll. 

(S) On vit encore Tévèquc do Laon , toujours animé du niên\e 
esprit guerrier et aventureux , courir, eu 1184, en compagnie de 
son frère et d^autres seigneurs du pays , au secours du comte de 
Hainaut , alors en guerre avec le duc de Louvain ( I. de Guise, 
loco citalo*) 

i3 



■escapades de Roger de Roasy. Ce prébt , doW l«s finances 
se trouvaient sans doute obérées, s'avisa de vouloir 
recommencer à levw des impôts «rbitrairts sur les 
'hommes du Laonnois, tout comme au temps où, en Inur 
- 'qualilédeserfs,ilsëtaiea{tall(able9eteorvëablesàinerci. 
Mats ce temps n'ëiaîi plus , et ils le prolifèrent ù Roger 
«n repoussant ses prétentiuM et en portOMleurs phiimes 
au pied du irône. 



Mais le coup qui dut être le plus sensible ù oe prélat , 
ce fut la perte dn doiBiùne de La Fère , flef de l'ëglise 
de Laon , tenu eB hommage I^ par le sire de Coucy. 
Le roi en exigea encore la cession , en ëcliange de la 
moilic des tailles des domaines de l'cvëché, lani en 
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accent qu'en naUre, qu'il était dans l'usage de ptfrce- 
Vfnr(l). 

Arec qaelle babîleté la royauté savait saisir toutes les 
occasions d'anraindrirlapuÏRBancede ses grands vassaux, 
et d'arrondir ses propres dooniaes! Les violences de la 
journée de Comporte lui avaient vulu la suzeraineté des 
terres de ftoBoy, un mariage avantageux ei un agrandis- 
sement notubledu territoire du royaume; et voilà qu'une 
ne de Laon et ses 
e considérable en 
d'une imponance 

omplète celto fois. 

ïlle ordonnance du 

i un domaine dont 

dant près de liuil 

les franchises des 

jait davantage , s'il 

unale, deux choses 

ux efforts consians 

fut que plus vif; il 

t un silence prudent 

e (le pis. 

Pendant cinq ans, en effet, il ne fut plus question de 

rien , et Roger parut avoir oublié le passé et s'éire 

ri<concilié avec ses hommes du Laonnois. Hais cette 

résignaiiou n'était qu'apparente ; il nourrissait toujours 

dans son rœur la pensée de détruire leur commune , et 

il en attendait l'occasion avec impatience. 

Les préporaiife de la Êimeose croisade de 1190 la lui 
fournirent tout naturellement. Celle (ois , grâce £k l'inter- 

(1) Voyez )a pitce jnstincitWp n» 3. 
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vcntîon de nouveaux personnages, grâce surtout à dos 
craintes habilement exploitées, lacoouuunedu Laonnois 
allait enfin succomber et disparaître pour toujours. 

Les croisades furent la cause et Toccasion de largesses 
infinies envers les églises, de la part de ceux qui en 
étaient les héros. Personne ne voulait entreprendre ces 
périlleuses expéditions , sans s'être acquis à Tavance la 
faveur du ciel et assuré les chances d'un heureux retour. 
Chacun se dépouilla dans cette vue d'une partie, plusieurs 
même de la totalité de leur patrimoine. Ceux-là surtout 
qui avaient sur la conscience quelque outrage envers les 
églises, quelque usurpation de leurs biens, se montrèrent 
généreux, et ne marchandèrent ni le pardon du clergé, 
ni le secours de ses prières. 

Philippe-Auguste fut comme les autres. Au moment de 
se mettre en route pour la Palestine , on lui inspira des 
scrupules sur la légalité de l'établissement lait par Louis- 
le-Jeune , et on le pressa vivement de casser une com- 
mune érigée sans aucun droit , au grand préjudice de 
l'église de Laon. 

Slalgré les nécessités de la circonstance , ce prince ne 
put encore se décider à détruire une institution établie 
par son père , et manquer ainsi à sa mémoire. Mais 
désirant tout à la fois et contenter le clergé et faire taire 
les scrupules de sa conscience, il prit au mois mal 1190, 
au moment même de partir , l'engagement solennel de 
terminer l'affaire relative à la commune du Laonnois, 
dans r année de son retour de t expédition de Jérusalem ^ 
et do donner à son propos une satisfaction suflSsante, 
tant à l'évêque qu'au chapitre de Laon. Il déclara en 
outre que, dans le cas où il viendrait à perdre Ta vie 
durant cette expédition , il accordait, pour le remède de 
son âme et la rémission de ses péchés, que cette commune 
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fut définitivement cassée et ne pût jamais être rétablie (1). 

Après celte déclaration, le roi se mit en route», 
espérant sans doute en avoir fini avec cette affaire. IL 
n*en était rieni L*évéque et Le chapitre de Laon ne pou-, 
vaîent se contenter d'une simple promesse éventuelle ;, 
il leur allait une satisfaction pleine et entière. Or, la. 
circonstance était trop favorable pour qu'ils la laissassent 
échapper; ils sentaient fort bien qu'une fois passée, il 
leur serait de longtemps difficile peut-être d'en retrouver, 
une autre aussi propice. 

Les sollicitations recommencèitent donc avec plus de 
force et d'insistance quand Philippe-Auguste fut arrivé à 
Messine. Là^ soit l'effet de l'éloignement qui nous dispose 
à oublier ceux qu'on ne voit plus ;^ soit, l'importunité des 
solliciteurs concertés dans un but conunun;.soit des scru- 
pules de conscience habilement réveillés et entretenus, 
le roi se décida enfin à casser la commune du.Laonnois*. 
Il déclara donc devant ses barons assemblés que, à. la 
supplication de févéque et du chapitre de Laon ; sur les 
instances de Michel, doyen de Meaux et de mattre Gilbert; 
pour éviter le péril de soa âme et pourvoir à son salut 
comme à celui de ses ancêtres; par amour de Dieu, de 
la Vierge Marie et de la justice, comme aussi pour assurer 
le succès de son expédition dans la Terre-Sainte, il 
cassait la commune du Laonnois établie contre les droits 
et la liberté de l'égKse de Laoa, et défendait par son 
autorité royale, que personne ne fût assez audacieux 
pour tenter de la rétablir jamais (2). 



(1 ) Voir la pièce justificative n^ 4. 

(2) Voir la pièce justificative no 5. Le père Lelong, eu attribuant 
dans son histoire du diocèse de Laon, p. 27^, ces faits à la commune 
(\q Laon, a commis uuc erreur que, sur sou autorité, plusieurs 
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Ainsi périt, au bout de seize années d'exisience , une 
institulioD qui, semMe-t-il, méritait bieo de Tivre, et 
parce que le sèment di 
l^limilé, et parce que 
rêvéque l'aratent chèrei 
aaog ei de leur foriune. L 
fois éteindre le désir q 
Laonnois de se soustrair 
allons les voir tenter de i 
tous les moyeas pour atl 
celui d'abandonner les lit 
pour atlo' s'établir sur ui 

Au nombra des droits 
quelques grands barons d 
connu nommé entreeowt 
permis d'accoeilUr et de 
les gens de corps des aui 
et cela du consf-nlemeai 
derniers (1). Dès lors, U 
plaindre de sou maître , 
nation, se transportait , i 
du baron jouissant de ce 
naissait pour son se^eui 
D ne le faiswi pas « on d< 
stipuler quelques coodilions propres à amender sou clat 



écriTdias ■odcnet obi répétée. Kons TavoK déik dit aillews. 
(BiMUirt de iMmA-u ,p,V)»t\aitloindeCimeg,p. 26S):eloii 
le v«il id , M iM hil pM b coMmone de Laon, nuis tnen celle da 
Laonnois que mUppe-Augaste abolit en DM. 

(t) Le droit iTEittrteourt, en blia inler eurwt, était ordinaire- 
ment réciproque; mais il scmlile résulter de quelques pièces que 
nous avoui vues, qu'il ne l'était pu toujours. 
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social, comme, par exemple, celle d'un uffranchissemciit 
plus ua moins complet, concessions que le nouveau nei- 
gncuc ne pouvait guère se rufuser d'accorder, car elles lui 
donnaient les moyens d'augmenter le nombrede ses sujets. 
L'exercice du droit d'enirecours était donc, à tout pren- 
dre, bYorable ii raffrancliissement des serfs, et ceux-ci ne 
manquaient pas d'y avoir recours dans diverses circons- 

is les misères de 
d'échapper aux 
>n mdtre, car, 
[ibe de l'évéque 
ion; on les vit 
lier avec leurs 
t ils aiiendaient 
sent à leur sort. 
Il y avait alors dans leur voisigiiage et pour ainsi direï 
leur porte , un jeune seigneur de grande espérance , dont 
l'esprit libéral venait de se manifester d'une manière écla- 
tante par la concession de franchises communales qu'il 
avait faite, non-seulement à la ville chef-lieu de ses 
domaines , mais encore i quelques antres villages des 
environs (1). Enguerrand IH, sire de Concy, sortait i 
peine de la tulellc de sa mère ; mais il annonçait déjà ce 
qu'il devait éire un jour, entr^renant et opiniâtre. 
Appelé ù régir d'tmmetises domaines territoriaux, sa 



(1) Engueiranii aTuJt octrojé,. dËs 1I9T, tous le nom de savÈra 
Adftiïilc , nne eliartc de commui»! ï Cubc;, i Juvignj et à Lenllly , 
cl en 130i ï Bassolcs-Aulcrs; il donna encore de paruilles chartes 
k La Père en 1907, ï Ricliemont et Sariani en 1300, ui ï plusieurs 
ïiiti'es localités. Il se fll mène recevoir ei(oy«n de Laon dana celle 
unnéc 1309. 
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puissance comme ses riditôSds n'avalent pas d'haies 
dans la contrée, et lui*méne se montrait dès lora disposé 
à n'y point souffrir de rivaux. 

C'était bien là le protecteur qui convenait à des s^rfs 
fuyant la domimition de leur maître; et Ton vit* en effet, 
la majeure partie des hommes du Laonnois venir se 
réfegler sur ses terres. Mais cette démarche était pré- 
cipitée : Enguerrand n'avait pas encore atteint la maturité 
de l'âge qtii forme le caractère ; Il n'avait point eu a^ec 
l'église de Laon ces démêlés qui l'aigrirent si proCcMi- 
dément peu d'années après contre son clergé ( i ) . 
Après quelques contestations avec Roger de Rozoy , Il 
finit par reconnaître, en iSK)4, qu'il ne pouvait exercer 
le droit d'entrecours sur les hommes du Laonnois , et 
que ceux-ci ne pouvaient non plus venir habiter sa terre 
deCottcy, celle de La Père, ou tout autre lieu de ses 
domaines, que dans le cas de mariage , sans doute avec 
ses propres femmes de corps (9). 

Cependant, une grande (roideur s'était déclarée depuis 
quelque temps entre Roger de Rozoy et son chapitre. 
Après avoir marché d'accord et poursuivi ensemble la 
ruine des franchises du Laonnois, leur triomphe commun 
semblait être devenu pour eux le signal ' d'une profonde 
mésintelligence (5). Bien que Roger eût, quelques années 
auparavant, gratifié les chanoines de libéralités étendues 



(1) Voyez notre HiUoirede Couey y p. Si. 

(2) Voyeî la pièce justificative n^ 6. 

(3) Aucune recherche n^a pu nous ikire découvrir la cause de ces 
querelles. Elles furent portées si loin que Ton vit le chapitre lancer 
Texcommunicalion sur le frère de Roger, le seigneur de Rozoy, 
sous prétexte qu'il avait violé ses franchises dans la personne de 
]uelques-uns de ses serfs, et lui faire payer très-chèrement son 
absolution. 
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ettfeadaulson aiuNvemire daasleiirégli8e(l), ceux«ci ne 
Tacciisèretit pas monts Mprèsda pape de ne pas attendre 
qu'ils fussent descendus dans la tombe pour eoafiérer à 
des éiranget^ les prébeades dont ils jouissaient » ce qui 
leur donnait lieu de craindre» disaient^l» qvToa n'avançât 
malideuêement le moment de lem* mort, ftoger fut 
contraint de s'engager fër êerment à ne plus pourvoir 
de la sorte anx bénéfices dans l'église de Laon (2). 

Cette promesse ne put étouffer la mésintelligence ; elle 
s'envenima au contraire à ce point que ^'on vit en IM6, 
chose aussi incroyable qu'inatlendue! les chanoines se 
tourner contre leur évéque et prendre parti pour ses 
propres seris» dont Us s'étaient si longtemps montrés 
les adversaires. 

Roger , toujours le même» avait pris le préteiLte de 
la fuite de quelques-uns des hommes de ses domaines» 
pour frapper les autres de nouveaux et plus lourds imp6t«. 
C'est au roi» semble-t-il» qu'appartenait le droit de 
mettre l'évéqnede Laon à la raison» en prenant con- 
naissance de cette nouvelle contestation; elle fut au 
contraire » et nous ne savons pourquoi» portée devant le 
chapitre de Reims » le siège métropolitain se trouvant 
vacant» et ce furent les chanoines de Laon qui se char- 
gèrent de d^endre les intérêts des serfe de leur évéque. 

Cette fois encore, Roger vil ses prétentions repoussées. 



(1) Roger fonda son anniversaire dans réglîae de Laon en 1183; 
il donna au chapitre» à cette occassioo » les autels de GbeYretis et 
de Tbony avee leurs dé^ndasces, la moitié du preabjtàre de Tataux 
et la terre de Ghailvei. 

(3) La coaoaissanoe de ce h\i piquant est doe à Matlot (HiiUHre 
de la vUle et VnivenUè de Beims, t. m, p. 462). Malheureusement, 
cet écrivain ne donne sur hd aucun autre détail; il mériterait d*ètre 
mieux connu. 
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Le chapitre de Iteims ne se couicoUi pas de maimeoir ki 
seoience rendue par PbUippe-Augusie , vingt-el-iui ans 
auparavant; il décida de plus que les tailles qu'il serait 
permis h ce prélat de lever dans k» trois circonstances 
déterminées par la sentence rojale» n'excéderaient jamais 
la somme de deui cents livres parisis, et qu<^ , dans tous 
les cas possibles» il serait tenu d'accepter rarbiirage du 
chapitre de Laon. La concession faite en même temps à 
Ikoger de Rozoy » de pouvoir aussi frapper une taille sur 
les domaines de l'élise» à Toccasion de ses guerres 
personnelles et privées, <b'oit que le roi ne lui avait point 
accordé dans le r^[lement de 1185, ne put lui faire 
digérer la mortification de se voir ainsi placé sous la 
tutelle de ses chanoines. (1 ) Il en conçut un profond dépit ; 
son sang s'échaoffii, et bientAt il se sentit atteint d'une 
maladie à laquelle il succomba au bout de peu de temps. 

Les successeurs de Roger n'apportèrent aucun adou- 
eissemeni au sort de leurs serfs ; car si le caractère de 
ces nouveaux prélats différa souvent d'une manière 
radicale, ils se montrèrent tons également animés de la 
même volonté de les maintenir dans leur ancienne 
condition. Après un demî-siède d'attente vaine et 
d'espérances fiiisti'ées, les hommes du Laonnois, poussés 
à bout , résolurent de fmr une seconde fois leurs foyers , 
non plus comme la première, isolément et chacun de son 
côté , mais d*un conmiun accord et en masse. Ils croyaient 
d'ailleurs avoir trouvé dans un seigneur voisin, le 
protecteur qu'ils cherchaient depuis si longtemps, 
l'homme qui devait, en les recevant sur ses terres, les 
venger enfin de la dureté de leur maître. 

Jean II de Nesle , comte de Boissons , seigneur de Chi- 
may et pair de France, était l'un des plus grands barons 

(I) Voyez la pièce justificatiTc n^ 7. 
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de son temps. Remplissant & la cour ane cbarge qm lui 
permettait d^approdier jaonieBaDent du prince, H y 
jouissait d'un crédit étendu et d'une influence con«dé* 
mble. Ayant accomp^^é Saint-Louis dans la croisade 
de 1248 , il fut 6iit prisonnier à la malhenreuse afiJre de 
Mansoorach. Après avoir racheté sa liberté parle moyen 
d'une grosse rançon , il Tenait de rentrer en France, 
quand les hommes du Laonnols s'offrirent à lui en 1258, 
et lui demandèrent sa protection. 

Le comte de Soissons ne fit aucune difficidté de les 
accepter pour ses sujets ; mais rien ne nous fiiit conncdtre 
les conditions qiû furent vraisenril)lablement stipulées de 
part et d'autre dans cette circonstance. 

A tm jour convenu ^ les hommes du Laonnols s'apprê- 
tèrent donc à quitter tous à la fois les domaines de 
révéque de Laon , pour se transporter avec lew s foromef 
et leurs enfans sur ceux du comte de Soissons. Mais au 
moment on ils allaient se mettre en route» il sTéleva une 
difficulté qui fatlilt rompre leur dessein. 

Ptusieurs de ces hommes jouissaient de €|oeiques 
parcelles de terre » et tous possédalt-nt les meubles et les 
ustensiles îndîspaisables dans un ménage, lit les avalent 
acquis avec tes fruits de leurs tabeurs, et Ils en disposaient 
sans trouble, psffce que les éféqnes de Laon , renonçant 
à exercer & la rigueur leur droit de morte-nmi» , leur 
avait permis de les acheter et de les conserver. Ils 
espéraient donc garder les uns et enlever les autres pour 
les porter dans leur nouveau domicile : c'était là que 
révéque de Laon les attendait. Ne pouiyant Ibs empêcher 
d'abandonner ses domaines et de se choisir nn antre 
maître , il leur dit : c du moment que vous me quittez 
malgré ma volonté , vous ne m'êtes plus de rien et je dois 
voiis considérer comme des étrangers. Votre départ pour 



moi équivaut à voire décès. Or , en vertu du «froît 
i'EtIrahiire (I) dont je jouis, tous les biens meubles et 
immeubles des étrangers morts sur mes terres ra'appai^ 
tiennent ; les vôtres sont donc à moi ; je m'en saisis et je 
les garde, vous laissant libres de partir ensuite si bon 
vous semble. ■ 

Il est facile de se représenter I 
ainsi plongés tout-ù-conp dansi 
Mais le comte de Soissons prit 
et après avoir pourvu & leurs b 
il intenta à l'évéque de Laon 
des biens de ses nouveaux i 
retenait indûment. 

L'alIUire fiit portée de\ 
l'usage du temps, comn 
litige pour les garder . 
de propriété serait vid 
Soissons , entraîné par m 
lion, et sans m^^mo atit 
reconnut par un acte ai 
Laon, et lui permit de c 
s'était emparé. Il s'eng; 
pour ses héritiers , h ne 
terres des serfs de Fégli 
à celle-ci d'accueillir sui 
de corps, et de les y rei 

Cette reconnaissance 

(i^Le droit d'esiraUère {$d ia\.m extraheria) permettait aux 
seigoeiin de s'emparer des - biens meubles on inioieublefi de tout 
i^trapger qui tenait à mourir sut leurs terres ; il kur accordait 
égalemeot ceux des mairaiieurs (Mindamnés au dernier supplice. 
Celait un véritable droit de conDsealion. 

(1) Vojfn b pièce justiûcative n" 8. 



fut pour les hommes du Laonnois un coup d'autant plus 
terrible , qu'il ne parait point avoir été adouci par aucune 
compensation. Beaucoup d'eiUre eux en furent irrités et 
se croyant trahis par le comte de Soissons» ils résolut ent, 
dans un mouvement de colère bien facile k comprendre» 
de le renier à son tour pour leur maître en se replaçant 
volontairement sous la domination de l'évéque de Laon. 

Quaranie-et-un d'entre eux vinrent donc se présenter 
devant ce dernier, protestant de leur désir de rentrer 
sous son autorité » et le suppliant de leur restituer les 
biens qu'il avait saisis sur eux en vertu de son droit 
d'estrahières. Mais l'évéque de Laon , tout en consenUint 
à les recevoir comme ses sujets , refusa de leur faire 
aucune restitution, sous prétexte que leur soumission 
était trop tardive, puisqu'ils la faisait'Ut non avant, mais 
après l'accord passé entre lui et le comte de Soissons, et 
quand celui-ci avait authentiquement reconnu ses droits. 

Cette nouvelle difficulté fut encore portée devant le roi. 
Louis IX donna commission à son prévôt de Laon d'en 
prendre connaissance et de taire les diligences nécessaires 
pour s'assurer, par le témoignage de gens d'une impar- 
tialité reconnue V si la soumission des hommes du 
Laonnois avait été faite après l'accord passé entre le 
comte de Soissons et l'évéque de Laon , lui enjoignant 
d'adjuger à ce dernier les biens en litige, dans le cas où 
il trouverait que cette soumission serait en effet posté- 
rii'Ure audit traité. 

Le prévôt de Laon indiqua pour le i«' août 4258 une 
assise dans les champs de Comporte^ prèld'Aniay, sinr le 
lieu même qui, quatre-vingts ans auparavant, avait été 
témofn de la sanglante défaite des hommes du Laonnois. 
Cette fois encore ils devaient éprouver une défaite , et si 
elle ne fut pas sanglante comme la iremjère, elle n'en 
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eal pas tiioi&& pour eux des rësoUats funcstos, pnisqa^dle 
les replongea dans toutes les misères de la servitude. 

Au jour dit » le prévôt de Laon arriva à Comporte en 
compagnie des prud*hontmes qn*il âvaîi cboîsift pour être 
ses cottseils. C'étaient les abbés de Vauelere et de LaVatroy, 
Asson y chapelain de la chapelle royale à Laon , lUibcrt 
deBeaulne et Gilles de Comin, cbevolierst bommeset 
fidèles du roi. Uu tribunal uniquement composé d^ecclé- 
siastiques et de nobles, pouvait*!! être véritableaient 
impartial dans le jugement d'une difficulté de ce genre? 
11 est permis d'en douter; car comment croire que ces 
juges y quelle que lût d'ailleurs leur ét|uilé natm^elle , 
aient pu oublier un instant que la cause de Tévéque de 
Laon était leur propre cause ? 

Leur jt^ement devait donc lui être fetor»Ue et il le 
fut en efiet. Devant eux, plusieurs des hommes du 
Laonnois contestèrent hautement à Tévéque de Laon 
l'exercice du droit d'esirahières sur eux, bien qu'ils 
eussent cherché à abandonner ses domaines ; d'autres, 
d'un caractère ]^iis faible ou plussouple, se contentèrent 
de nier leur démarche auprès du comte de Soissons. 

Les juges ne s'atrétèrent point à cette distinction. Ils 
décidèrent que la soumissioB des uns et des autres étant 
postériétu*e à l'accord pusse entre Jean de Nesle et 
l'évéque de Laon , celui-ci avait légitimement exercé son 
droit d'estrahières , et ils lui adjugèrent tous les biens 
précédemment saisis par lui (i). 

Ce jugement semblait devoir être le dernier co«p porté 
aux hommes dli Laonnois , car il compléiait la série des 
défaites qui les ayaient frappés. Cependant , il n'an Ait 
rien encore ; il parut au contraire rendre une nouvelle 

(l)Voyet la |)l(ce iastiicative n* 9. 



, énergie à Queiqiies-uns d'entre eux el les porta eo effet à 
essayer un dernier et suprême effort pour conquérir leur 
affrancbisseiaent. 

Cette fofe y la tentative ne fîit plus faite collectivemenr. 
Les villages des domaines de l'évéque étaient en partie 
dépeuplés, nous l'avons VU| car tout ce qui s'y était trouvé 
d'hommes énergiques les avaient fuis pour aller s'établir 
sur les terres du comte de Soissons. On n'y voyait plus 
guère que des vieillards, des femmes, des enfans et 
quelques hommes timides qu'avait effrayés la pensée 
d'une expatriation* De tels gens n'étaient point faits pour 
s'associer à une entreprise de ce genre, et en effet, ils 
n'y prirent aucune part. 

Le bourg d'Anizy , situé à trois lieues au sud^uest de 
Laon , était » nous lavons dit» le chef-lieu et la principale 
localité des domaines de l'évéque de ceae ville. Ses 
habiians, parait- il, ne l'avaient pas déserté comme 
firent de leurs villages les autres habitans de ces domai- 
nes ; il s'y trouvait donc une certaine population agglo- 
mérée 9 et , en se comptant , les hommes de ce bourg se 
crurent assez nombreux et assez forts pour obtenir, bon 
gré| mal gré, une institution communale à l'instar de 
celies dont tant de villages voisins, moins importans 
et moins populeux que leur cité, étaient dotés depuis 
longtemps. 

Dans cotte vue , ils se rassemblèrent au commence- 
ment de l'année 1259, clioisirent entre eux et sans en 
demander la permission àTévéquedeLaon, leur seigneur, 
un iii^yeur et desécbevins, se fabriquèrent un sceau, en 
un mot s'ctublirent en commune. 

Le siège épiscopal de Laon était alors occupé par 
Hier de Mauny , prélat doue d'une grande fermeté de 
caractère , comme il venait de le prouver dans ses con- 
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tesuUons arec !e comte de Soissons et les serfs de ses 
domaines , mais non enlièrement dénué de cette bonté 
de cœur qui disp< s« h la Ci 

Hier demanda à entrer e 
Uns d'Anizy ; ils n'eurent { 
premier ne voulait pas d< 
de déserter leur villet n 
habïtans de ses domaine: 
désiraient pas moins évi 
dont les résultats étaient 
incertains, et ils craignaif 
trop avoir. 

Celte crainte , ti'op visible peut-être, donna beau jeu 
à l'évéque de Laon. il dressa les articles d'une charte 
dont il eut d'abord grand soin d'eiclnre le mot de 
commune; puis il s'arrangea de manière -^ mettre une telle 
parcimonie dans l'éuumération de ses fi'anchises, que 
celte charte doit être considérée comme l'une des moins 
libérales parmi toutes celles de U contrée. 

hier de Mauny commença par retirer leur sceau aux 
babiians d'Anizy et le droit de nommer leurs oflSciers 
municipaux t s'engageant à les instituer lui-même, 
chaque année, et fi les choisir parmi les hommes les plus 
probes et les plus loyaux de leur ville. 

n abandonna à ces fonciionnaires la connaissance des 
causes relatives aux contestations qui pourraient s'élever 
entre les habitans on avec des étrangers k propos de 
lûens menbles ou immeubles, par conséquent la moyenne 
justice seulement ; se réservant d'ailleurs de procéder h 
la révision de leurs jugcmens en cas d'appel des parties. 

Itier abolit la morte-main , le fors-muringe et les plaids 
généraux ; miîs il maintint la capitatîon, lescoi*véesei 
la chevauchée , cette dernière sous la condition que l<^ 
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habitans d'Ânizy , pourraient rentrer chez eux le même 
jour. 

Il leur accorda le droit de recevoir des étrangers dans 
leur ville et de leur céder une maison aviecun jardin pour 
leur habitation , pourvu que chaque maison ou ménage 
lui payât tous les ans à la Saint-Remî une redevance de 
trois jallois d'avoine, avec trois chapons et un denier de 
bonne monnaie^ 

Il concéda encore à ceux de ses serfs qui désireraient 
venir habiter Anizy , ei par conséquent participer aux 
franchises de cette ville « l'autorisation de vendre dans un 
an et un jour » leurs biens situés hors du territoire 
d' Anizy à leurs parens» et ù défaut de parens, à qui ils 
voudraient, pourvu que ce fût à des gens de Tévéque. 

Enfin » Itier permit aux habitans d'Anixy d'acheter aux 
ecclésiastiques , aux clercs et aux chevaliers , tout ce qui 
leur plairait » meubles ou immeubles» qu'ils se trouvas* 
sent sur le territoire de cette ville ou en dehors de s* s 
Hittites (I). 

Telle est la charte d'Anizy, deux siècles d'efforts et de 
sacrifices en tout genre n'avaient valu aux hommes du 
LaonuoiSy nous disons trop, à quelques-uns d^entre eux 
seulement, que ceite petite somme de libertés. En les 
voyant si étroites, on comprend que le chapitre de Laon, 
ce %ieil ennemi des franchises communales, ne dut 
épouver aucune répugnance à en confirmer les disposi- 
tions. Aussi trouve-t-on la mention suivante inscrite au 
bas de cet acte; c Nous, doyen et chapitre de Laon, 
espérant que la présenie composition sera utile à notre 
% église , la louons , et autant qu'il est en nous , l'approu- 
vons. > 



(I) Voyeila charte (fADizy , pièce justificative no iO. 
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Pièce Justificative n» 1 , paf e 1 80. 

Charte coiniDunale du Laonnoîs. 

In nomine sancte et individue TrinitaHs , ameti. Ludo-^ 
viens , Dei gratiâ Francorum rex, rectè regia consueiit 
aucloritas ea que per longa tetnpora statwt permanenda 
perpétue stabilUaUs corroborare munitnento. Notum ergo 
qiibd péri volumuSy tàm fiUuris quàm presentilms qt^d 
insiitulionetn pacis et communie , assensu et voluniate 
Adèle y regine, uxorisnostre, et PhUippi, /UU nostri, ins- 
tituimus, scilicet : à Tierre ad molendinum de Alneium , 
de molendino usquè ad boscum de Setix , et à bosco de 
Seux usquè ad molendinum de Bemehier , et à molendino 
de Bemehier ad ruellam EspoUm Tuosam, et à rueUd 
Espoum Tuosà ad arbrisellum Giraldi ubiquè? très hamellas 
de Lerevaly sicut terra Drogonis se comportât y et ab ifuïè 
usquè ad summitatem monlis inter Chevriniacum et Tros-- 
siacum , et à summitate montis ad molendinum Badulfi 
quod sedet super Aele, et sicut Aele se comportât usquè ad 
molendinum apud Clari, et à molendino de Clari sicul 
vinarius episcopi se comportât ad Anisiacum, et ab illo 
loco ad Acufoty et de Acufot ad Basée y et à Basée usquè 
ad molendinum Noël y et à molendino Noël inter Visi-- 
gnecourt ad Longam Vallem, et à Longâ Valle apud Ter- 
vanam , et à Tervand ad pontem Lavoie y et à ponte Lavoie 
ad Tierre. 

Hanc communiam et pacem concessimus omnibus hom-- 
nibus infrà prenominatos terminas manentibuSy exceptis 
hominibus canonicorum béate Marie laudunensis habitan- 
tibus in hiis tribus villis : in villa videlicet Montarcenne , 
et MontbaviUy et Challevoi, 

Concessimus eliam hominibu:^ hujus paciii quod eis liceat 
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rccipere omncs quicuniqnc de regcUi nostro de Lauduno in 
communia intrare voluerint. 

Statuimus insuper quod infrà hos terminas pacis nuUtis 
qiwmpiam liberum vel servum pro aliquo foris facto sine 
justicid capere possit. Qubd si justicia presens non fuerit , 
liceat ei sine forisfacturâ ktmdiù eum tenere quoadusquè 
justicia ventât , vel ad justiciarii domum addticere et proùt 
fudicatum fuerit de forisfacto iUo satisfactionem recipere. 

Quod si aUquis quoquo modo alicui clerico^ miUti, mer- 
catoriy indigène vel extraneo aliquam injuriam feceiit , si 
de ipsd villd fuerit y is qui injuriam fecit infrà quartum 
diem submonitionis , antè majorem et juratos ad justiciam 
veniat , et se vel de objecta eulpd purget , vel sicut ei judi- 
catum fuerit, emendet. Si verh emendare noluerit cum 
omnibus qui de peculiari ejus famUiâ sunt, exceptis 
mercenariis qui, si noluerint cum illo exire non compeU- 
lentur^ de potestate ejiciatur nec redire permittatur quoad- 
usquè forisfacturcm dignd satisfactione emendaverit. Si 
autem infrà ambitum potestatis possessiones domorum vel 
vinearum habuerit, à domino vel à dominiSy siplures fuerint, 
in quorum districto possessiones qus sunt , vel si in alodio 
fuerint , à domino cujus alodium est , m4iior et jurati de 
malefactore illo justiciam requirant. Et si à domino vel à 
dominis submonitus infrà XV dies emendare noluerit , non 
telper dominum vel per dominos in quorum districto pos- 
sessiones ejus sunt de eo justicia haberi potuerit, liceat 
juratoris omnem malefactoris substanciam destruere. Quod 
si malefactor de potestate non fuerit , re ad dominum ville 
perlatà , si per ejus admonitionem infrà quindecim diem 
foris factum non emendaverit, liceat majoH etjuratis proût 
potuerint vendictam de eo querere. 

Si quis autmi malefactorem illnm de potestate ejectum 
infrà terminas pacis instilutc ignoranter conduxerit et 
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ignorantiùm suam sacramenio probare poterity cumdem 
makfactorem ittà $olA vice W>erè reducat. Si verb non 
potuerii, nsquè aâ Hgnam satisfaetionem maiefactor re- 
Hneatur. 

Si verhy ut forte evenire sepè sotety Mcuibus àttercantihus 
aiter alterwn pugno vel ptrimo percusserit , vet turpe i m- 
properium ei dùcerit , legitùno testimoniù convictus et in 
quem peccavit kge qud vitit ewtendety et nutfori ac juraHs 
viûlate pads satisfacHonem faciat. Si verh is quem ksit 
emenâationein ejns $uscipere deiignatus fuerity non Kceat 
ei ultrA âe eo vet intra terminas pacis vet extra atiquam 
requ&ere nltionem; et si eum vulneraverit , expensas t)i 
medicûSy ad minus sanandnm vulnerato persolvat^ et 
consideratiûne furatommy diffnam vutnerato mtisfactiônem 
e^pacis viotate emendationem majoriet juratù persolmt. 

Si guis in atium mortale odium habuerit^ non Hceat ei 
vel exeuntem de potestate prosequiy vel vententi insidias 
tendere. Quod si vet venientem vel recedentem interfeceiH 
aut quoKhet ei membrum tnmeaverit, de prosecutione aut 
insidUs appeUatm^ divino fudtcio se pwrget. Quodsi eum 
aut verberaverit autvulneraverit extra terminos paci^, nist 
per homines pacis legitimo testimonin de prosec^ione tel 
tnsidiis potuerit contprobari, sacramento se purgare ticebit 
Quod si retis inventus fuerity caputpro capite^ membrum 
promembro reddat^ vel ad arbitfium majDris et juratorum 
pro capite aut membri qualUate dignam persohat re^ 
dmnptionem. 

Si quis in aliqvem de aliquo capitali qnerelum habuerify 
adjusticiam in cnjiis districto inventus fkterit, primum de 
eo clamorem faciat ; et si per justiciam jus siimt oblinere 
non potuerit, ad domimim ejus si in potestate fueîit, vel 
ad ministerialem ejus si in potestate domi)tus ipse non 
ffwrity dehomine suo clamorem faciat; et si per dominum 
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vel per minislerialem ejus juslidam de eo Imbere non po- 
tuerU , ad jum4o$ pam tentai , eisque se de hotmne illo 
nec per dominum Utius nec per juêticiakm sumi justiciam 
habere passe ostendat, Jurati auiem ad dominum si in po^ 
testaie fueril, vel si non fuerU ad ministerialem ejus reniant 
et ut vel dominus vel ministfriaUs homim clamanti de ho- 
mine sua jnsticiam faciant , dUigenter requirent ^ et si de 
eo justiciam faeere non potuerinly vel neglexerint, jurati 
qHenmt qualiter is qui clamât jus suum non perdat. 

Si fur quiUbet intereeptus fUerit^ ad illum in cujus terra 
captnsfuerit ut de eo justiciam faeiaty addueatur; quod 
si dominus terre non fecerit, justicia in furem à juratis 
perficiatur. 

Antiqva rerb forisfacta penitits condofutta sunt. 

Pretereà statuimus ut homines censum debittim per- 
solvant ilKs quitus debebtml. Quetn si statuto tennino non 
persolverint y lege que vivwit emendent^ nec ni$i spontaned 
voluntate plus aliquid eis tribuant. 

Ueeat hominibus kujus pads maritare fiUos suos et filias 
keminibus communiarum n^trarum et uœores cujnscumque 
generis sint aceipere. 

Si qua viHs et inhonesia persona honestum virum vd 
muUerem turpibus conviciis inhonestaverit , tkeat aticui 
proboviro depace si supervenerit illum objurgare etillmn 
uno vel duobus vel tribus colaphis sine forisfàcto ab impor- 
tunitate sud compescere, Qtiod si eum pro aUquo odio 
percussisse criminatus ftierit , liceat et juramentù purgare 
quod pro nnllo odio etnn percusserit^ sed tant^m pro pads 
et concordie oèservaHone. 

Mortuas manus omninb excludimus. 

Si quis autem filiam y vel neptem , sive cognatam ma- 
rilans, tefram telpecuniam ei dederit, etillamorhia shte 
herede fucril, qukquid terre vel date pecunie adhue corn- 
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parentis de eâ rctnanserit ad eos qui dederunt vel ad heredes 
eorum, redeat. 

Similiter, tir si sine herede morttms fuerit, prêter dotem 
qtiam uxori dédit, totapossessio ad propinquos stios redeat. 
Dotem autem mulier in viéd sud êenebit; post mortem vero 
ejus ipsa dos ad propinquos viri siii redibit. 

Si verh nec vir nec mulier hereditates habuerint, sed de 
mercimoniis questum faeientes substandd ampliati fuerint 
H heredes non habuerint , altero eorum mortuo alteri Ma 
substancia remanebit. Quod si uterque abierit si propinquos 
in potestate habuerint, quantitm voluerint de suâ substancid 
pro animabus suis in ekemosinam dabunt et reliquum 
propinquis eorum remanebit. 

Si autem propinquos non habuerint, due partes substancie 
pro Ofimaftttô eorum in eleemosinam dabunt. Tertia verh 
ad rillarum m/mUtiones in arbitrio juratorum erit. 

Pretereà nullus extranens de capitecensis ecclesiarum 
lanéwnensium vel miHtmH ciiitatis, nisi fuerit de regali 
nostro vel infrà terminos pacis prenominatos manserit , in 
hane pacis institutionem née nisi annuente domino suo , 
recipietur. Quod si per ignorantiam absque domini volun- 
iate atiquis receptus fuent, infrà XV dies sine foris facto 
eum told substancid sud salvus abire qub volueril , per- 
mittetur. 

Ilomines autem de inansis mutabilibus quotquot venire 
voluerint, absque conditione recipientur. 

Quicumque autem inpace istd recipietur, infrà annum 
a%U domum siH edificetf aut vinectë emat, aut tantùm sue 
mobilis substancie intrà potestatem pacis afferat, per que 
justiciari possit , si quid in eufni querele evenerit. 

Si quis bannumpôtcstatk se audisse vel scisse negaverit, 
aut per scabinos tantiim comprobety aut propriâ manu 
jurammto se purget. 



Homines pacis non compellentur placUare y nisi in vilhs 
^nfrà terminos constUutis in qttibus placita orieniur, Qtwd 
si super aliquos earttm causmi habuerimuSy judicio jura" 
iorum nobis jusHciam exequenlur^ Si autem super uni- 
versos querelam habuerimus, judiciô episcopali curie 
nobis justiciam exequentur. Si autem aliquis proceres 
regionis homitUbus pacis forisfeceriiy nec submonitus jus- 
ticiam eis facere voluerit , si homines ejus infrà terminos 
pacis inventi fuerint tàm ipsi quàm eorum substancie 
emendaiionem (acte injurie per juslidam ejus in cujus dis- 
tricto inventi fuerint , capientur , ità ut et homines pacis 
jus suum habeant , et ipsa justicia jure suo non privetur. 

Indukimus eliam hominibuspacishujusquodsiinaliquo 
per ignorantiam interceperint, infrà quindedmum diem 
quo eis monstratum fuerit sine per jurio emendabunty codent 
modo quo homines de Bruyeriis emendaretU. 

Pro hujus igitur pacis beneficio statutumfmt quod tino- 
quaque mansio et famUia persolvet annuatim episcopo très 
solidos laudunensis monde y ad très terminos duodecim 
videlicet denarios in festo omnium Sanctorum; duodecim 
denarios in Paschâ^ et duodecim denarios in festo sancti 
Joannis. 

Ul igitur hec pacis institutio in perpetuum firma et in- 
concussa permaneat, sacramento firmari fecimuSy et 
presenti cartâ sigilU nostri impressions corroborare 
fecimus, 

Actum Parisiis anno incarnati Verbi MCLXXIIII'^y 
astantibus inpalatio nostro quorum subscripta subnominata 
et signa : S. comitis TheobcUdiy dapiferi nostri; S. Guidonis, 
biuicularii; S. Mattheiy camerarii; S. Radulfi, constn- 
buiarii. 

Grand (;arlul. de révèclic de Laon , arl. 2. 
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Acte par lequel Roger de Rozoy reconnaît le prêt à lut 
fait par le chapitre , et donne à celui-ci des garanties 
pour son remboursement* 

Ego RogeruSy Dei gratid kuldunensis episcoptis. Robertm 
decanm et capifulum sepro nobis obligdruntin fidejussione 
quingentarum manlMrum argenli, si communia de Lan- 
dunesio par curiam domini pape fuerit dissoluta. Nolem 
igitur quod ex hoc suo beneficio , qiwd nobis benigniûs tm- 
penderunt, aliqnod sustineant inposterum detrimenti, snbji- 
cimus in loco j)ignoris universa capitagia nostra et jmtos 
redditus nostros de Laudunesio , donec indè sortem supra- 
dictam et damna sortem comitantia pldnè deduooerint. 
Verùm si pétunia ista non soluta de nobis , aliquid con- 
tingat humanitiis , Renaldus de Roseto , f rater noster , se 
pro nobis in totû sorte nominatd et damnis contingentibus, 
fide sud medidy constituit responsorem, in fidei sue veritate 
promittens qmd ità eis ûd eorum submonitiofiem faciet 
stationem quod nullo die à cititate exibit quin ad noctem 
redeat dormiturus^ Pretereà totam terram de Montlouei 
quocumque eam titulo teneat, et terram de Martigniaco 
ctim toto feodo episcopi, assetmi uxoris sue Juliane, ipsis 
loco pignoris obligatit. 

Actum Lauduni in capitulo , anm MCLXXVIf". 

Pièce Justificative n» d^ P<Mr« iOO. 

Le roi fixe le chiffre des tailles et redevances dues à 
révêque de Laon par les gens de ses domaines. 

PhilippuSy Dei gratid Francorum rcx. Noverint uni- 
ver$i présentes paiiteretfHluriquod Rogerim^ laudnne)ids 



episcopus, hommes sui de Laudunesio post multam con-- 
tentionem inter eo$ kabitam super tailUis quibus homines 
iidem se conquerebantur ab ipso gravait y in hune modum . 
innostrd composîteruntpresenîià : quod episcopuspro tailUis 
super homines illos quas tribus de causis facere poterat y 
videlicet pro exercUûs nostri servilio, pro domino pape , 
pro guerrd laudunensis ecclesie manifestd, dabunt homines 
predicti episcopi singulis annis in festo omnium Sanctorum, 
septingenias libras parisiensis monete, vd trecenku quin- 
quaginta marcas puri argenU ad pondus trecense, si mo- 
netam parisiensem coniigerit péjoratif Dabunt etiam sin- 
gulis annis episcopo mille modios vini tempore vendemiarum 
pro taillià vini. Item, annualim in festo omnium Sanctorum, 
dabunt ducenlas Ubras latdunensis monete vicedomino et 
preposito, vicedomino centum et sexaginta libras, preposito 
quadraginta, quasvicedominusetpreposituscumaUofeodo 
suo tenebunt ab ipso ligio , et propter hoe ipsi in propriis 
personis servient episcopo in guerrd qtMmdiû pecunia illa 

durabit tantûm mililibus. Sciendum autem quod cum 

episcopo domino et propter predicte pacis concesmnem sun 
pradicte peçtmie et vini haberenms annuatim medietatem, 
iUam quittavimus medietatem propter feodum Fore et ho-- 
magium ligium Radulfi de Cociaco, quod cpiscopus nobis 
dédit. Noverint etiam universi quod consuetudines alias à 
predictis tailUis, etjusticiasy et forisfacta, et omniajura 
que episcopus in predictis bominibus et in iUd terrd priits 
liabebat, habebit epùcopus in illo statu in quo ea habere 
consueverat, nisi qubd duodecim scabiiMS constituimus , 
quorum judicio omnes querelas que inter eos emerserint 
autquctë adversits eos habebit ^ decidentur. Qui scabini si 
in judiciis faciendis concordare non poterunty ad curiam 
nostramvenient, illudjudiciuminquirentur. Omnem autem 
eorum qîœstionem infrà finem tertii mensis post motionem 

V6 
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et ejrpensas et servitium , moderatione et comilio capituli, 
domino episcopo mtnistrabunt. 
Aetnm anno MCCYh» men^ septembri. 

PrcuTes de D. Bug., p. 710. 
rtécc JvstUteatlve ■• 8, pa^e t08. 

Le comte de Soissons reconnaît à l'cv(}que de Laon le 
droit de saisir les meubles de ceux de ses serfs qui 
étaient venus se mettre sous sa protection. 

Ego Jokmmei , cornes suesnonensk , fu^m fado pre- 
setUUnuHfniurii, qubdcwA hommes de corpore et homines 
M Uoh î les q^iscopi kmdmÊiênsis , tàm meures qaàm femme y 
comwioftmies tut dowiimo et districtu ipsius episcopi laur- 
dunensiSy transImUssentse, proprid et spontanée voluntale^ 
S¥è jurisdictione , prolectione et districtu meo; et propter 
hoc dictus episci^fus omniabona dictorum hominum mobika 
et immobiUa snb sud jwrisdictùme , dominio et diUrictu 
eiistentia, saisitisset , et ea tanquàm sua jure sive roHone 
estraherie, proiU consuetum eraty ut dicdnU, saisiia deti- 
neret y oc ego dicte saisitioni et deterUiofii coràm domino 
rege dicto episcopo me oppostUssem^ asserans qubd ego 
eram in possessione recipiendi sub jurisdicêione , protec- 
tione et districtu «mo homi$tes predictos et fenUnas qui se 
causd cofftmonuuii ad meam terram, sive sub protectione 
et districtu meo tramferebânt , et fadendi eos gaudere 
bonis suis que habebant tempore recessûs et transitûs sus 
sub dominio et districtu dicti episcopi. Et propter hoc do- 
minus rex y ad instamciam meam,bona dictorum hominum 
que dictus episcopus jure sive ratione estraherie saisierat, 
in manu sud cepit et saisivit quousquè contentio souper 
predictis fuisset terminata. Tandem ego, bonorum virorum 
ductus consiUOy votui et concessi quod dictus episcopus 
saisitione bonorum predictorum pacificè gaudeat et quiets, 



Pièce ]«stUlc«tive ■• 9. pm^e %%%. 

Le chapitre de Reiois fixe de nouveau le montant des 
tmlles dues par les hommes du Laonnois à l'évéque 
de Laon. 

BMuinns , preposilfês y B., decanns, cantar etreUqui 
flratres ecclesie reme^isis, omnibus in perpetuutn notmn 
facimus^ qubd Rogenis , venerabitis paler laudunensis 
episcoptês, inpresentid notrd ecmstitutns ex une parle, et 
CQpiîvkm laudnnense ex ahà y per procure^iores suos ad 
hoc suffidenter deputaêos super UnUOs et assisiis iMudu- 
nesHy caràm nobis, vacante sede remensi, qtiesHo rertebatur; 
tandem ad hanc formam paeis y noUs mediantibus , iina- 
nimiier convenenmt : honmes de Landunesio singulis 
annis in perpetuum domino laudunensi episcopo reddent 
septingentas libras parisiensis monete^ nomine assisie, et 
dncentas libras laudunensis monete pro vicedomino et pre- 
posito y in festo omnium Sanelorum persolvendas ; H hanc 
assisiam fadant inter se et bonà fiie et sub juramento ho- 
mines memorati , nec aliquam tailliam de cetero poterit fa- 
cere dominus laudunensis episcopus in Laudunesio y nisi 
forte dominum episcopum contigerit vocari ad exercitum 
donUni régis y vel nisi guerram habuerii vel pro se, vel 
pro ecclesià laudunensi y et tune in his duobus casibus po- 
terit accipere in Laudunesio moderatione et ordinatione 
capituli laudunensis usquè ad ducentas libras parisiensis 
monete y et tUtrà non poterit accipere , et citrà arbitrium 
et consiliinnstêbsistet. Et hec acta sunt in presentid nostrd^ 
salvd domino episcopo taillid vini et aUis sibi reddilibus assi" 
gnatis et consuetis. Si autem vicedominus et prepositus lau- 
dunensis contra hanc formam pads ventre voluerit et super 

hoc in curia litigare oportuerit, dominus episcopus 

placitum subseqûetur et homines de Laudunesio stmiptus 
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Droardus ChasierSy Admus de PenêeiSy PataiUardns, 
Henricus Porcelez , Johannes Pingre , Girttrdus Brasiers , 
Thomas de Puteo , Gobertus de ChaiUevd , AvMmt^ soror 
Radulfi parvi, Bobo de ChaiUevel, Oolo de Bemi^ Peirus 
Chauvel , f rater eju$ mimmusy Jobemnee Coriins , Ansd- 
mus Louvel, Faber de Besniy VaUerus Perez, TheobaiéHs 
de Chalendri, VaUerus Visterffy Symon de Bmranêon. 

In cujus rei iesHmùnium, sigiUa dkionm abbaium, 
Assonis capelUmi et iâiorum si kaberent, unà cum. sigith 
meo presentibus litteris rogavi m^poni^ 

Aclum loco et festo supradkiis, anno Dsmni MCCLVIII. 

^rand cartnl. de l*évèclié de Laon , art. 86 et 149. 

Charte d'Ani^. 

Universis présentes Htteras inspecturis , GtUttemmsy Dei 
gratià laudunensis episci^rnSy sahitem in Domino. Noverint 
tmiversi qubd nos liiieras bone memorie Ueriy qw^udam 
laudunensis episcopi, necnon capituU beak Marie kmdu^ 
nensis, non aboUtas ^ non cancMatês , nec in tàiqvâ sni 
parte tmatas^ tidimus , in quibus phtres arlicidi jnrisdûy 
tionis dale à dicto episcopo et à dicto capiiuh confirmais 
continebantur ^ quorum ténor laits est : 

In nomine Domini nosiri Jesu^hristi, Amen. Nos 
Items, divine permissione laudunensis episcopus, noHm 
facimus presentibus et fuluris, qubd dm discordia verte- 
retur inter nos ex um parte, et homines de Anisiaco ex 
altéra y super hoc quod ipsi fecerant sUri sigillum sine 
auctotHate et conscientiâ nostrâ , et super hoe quod ipsi 
instituere vokbant annis singuUs majorem et scabinos 
in dicta viUd , et super aliis articulis diversis. Tandem , 
mediantibus bonis vins super dictis discordtis. con- 
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cordalum et ordinahtm fuit inter nos et ipsos in hune 
nwdum , viddicet : qnbd dicti homines de cetero sigillum 
ville non habdmnt f$ec ulentur , majorem et scafrinos non 
instituent j sed nos et successores noslriy ferià quartdpost 
pàscha, apud Animcum singulis annis per nos vel per 
mandatum fiostrum dictos majorem et scabinos instituemus, 
probos et fidèles y bond fidt, de villa de Anisiaco et corn- 
morantes in eddem, iîà quod pro hiis inslitvendiSy nos 
vel successores nostri, seu servientes nostri nichil reci- 
piemtis, aut recipere polerimus , et hoc sub interminatione 
anathematis prohibuimus y et adhuc prohibemus. Et scien-- 
dum est quod major et seabini predieti nichilominûs emnt 
ad constêetudines ville sictit essent, si non essent vel major 
vel seabini. Sciendmn est etiam quod duo fratres non 
poterunt simul esse seabini^ vel major, vel scabinus. 
In prestatione autem juramenti quod coràm nobis, vel 
coràm mandato nostro prestare tenebuntur dicti major et 
seabini apud Anisiacum , dicta fetià qnartâ post Pascha , 
/tontines dicte ville intererunt y si interesse voluerinty sed 
ad hoc non tenemus eos advocare. Dicti vero major et sea- 
bini de catisis que super catallis et mobilibuSy et rébus 
immobilibus et injuriis que inter homines de Anisiaco vel 
inter ipsos et extraneos movebuntur ; placita tenebunt in 
dicta villa y ità tamenquodsialiquis liligantium de majore 
et scnbinis predictis conqueratury poterimm nosvelbaillivi 
nostri vocare ad nos apud Anisiacum majorem et scabinos 
predictos , et in presenliâ nostrâ vel baillivi nostri causa 
tractabilury salvo jure majoris et scabinorum consueto. 

Sciendum est etiam quod sicut à bone mcmorie Bartho- 
lomeo et Rogero laudunensibus episcopis fuerat concessum y 
homines de Anisiaco omnibus qui in eddetn villa secum 
habitaturi ex aliéna poteslate veniefity terram ad usum ma- 
surarum et ortorum socialiter et bénigne coficedant. 
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Si qm auêem de inieriori pote$UUe uxorem de preiiclà 
înUd ducere ibidem cohabilare volyerit, justis heredibus 
$m$ totam hereditaUm suam ammno rdinquei , H eamdem 
-concesiionem masurarum et ortorum Kbenter kabdrit. 

Coneedimus etiam eisdem hominibus^ tic ut predicii pre- 
decessarei fwslri concesseruniy quod unaqueque domus 
4àm ipsarum quàm eorum qui cum ipsis cokabiiare venifnty 
ires fantummodh m festo beaU Remigii jaletos atene cum 
iribus c^iponiftt» eî uno denario hone monete qui oh pran- 
dium vicedomino dari iolet , annuaCim in perpehium pei- 
solveL 

Capiiagia vero et alios redditus constitutoSy sicut justnm 
est, unusquisque domino suo solvere non negabit. 

Cetera phcita generalia et iailUas in perpeiuum solvere 
uUatenùs cogentur, sed à taUUis et placitis prediciis uni- 
versis ex toUrtiberi ; nuUi onminh placita generalia com- 
pellantur prosequi. 

Coneedimus etiam, sicut Gualterm supradictus, quondam 
laudunensis episcopus , hoc qtwd eisdem concesserat , quod 
omnes possessiones , terras et vineas , prata, domos quas 
homines apnd Anisiacum manentes tenebant et tenuerant 
infrà et extra terminos Anisiaci, temporibuspredecessorum 
nostrorum episcoporum Bartholomei et Gualteri, et suo 
tempore per annos quatuordecim teneant, eas omninb 
libéras à placitis generalibus et à tailliis. 

Et si quis de hominibus episcopalibus qtU non sunt 
de Anisiaco, possessiones habens extra terminos Anisiaci, 
uxorem apud Anisiacum relit ducere et ibidem commanere, 
easdem possessiones suas infrà unius anni et unius diei 
spalium heredibus suis vendet , si heredes eas, proût ratio 
fuerit, retint comparare; alioqtiin licehit ei illas veniêve 
cuicumqne de hominibus episcopalibus voluerinl sine omni 
penitàs reclamadone. 
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Similiter , si qna feminarum ejriscopalium que non sit 
de Animco, possessiones extra terminas Animci fueriê, 
apud Anisiacum maritata , eam easdem possessiones mfrà 
spatium anni nnius et diei, siciU dicium e$t, tendere 
oportebit. 

Concedimus etiam eisdem haminibus, tfknt idem episcapm 
concesserat, quod homines de Anisiaco Ucenter emant infrà 
terminas Anisiaci vet pignori acdpianî , tel quaque aHa 
mada justo acqmrant quicquid paterunt, el ut liceat 
eis extra terminas Anisiaci quicquid paterunt ab eeclesias- 
ticiSy et clericis y et liberis hominibus predictis modis 
acquirere. 

Nec in aliqnem eas equitatum ducemus quin eâdem die 
qua maveri ceperint, possint ad propria remeare. 

Et sdendum est qubd uUus usus^ nulla possessia y ulla 
consuetudOy ulla temporalis prescriptio pradesse poterit 
eis contrà predicta vel aliquid predictarum, vet etiam 
si ntantur alias in aliis casibus y pretereà qtœ supradicta 
sunt. 

Omnia autem alia que in presenH litterd nostrâ non 
sunt y dictis hominU^us concessa y qwmtiim ad daminium et 
justiciam nabis et successoribus nostris remanebunty sicut 
hacteni^ est consuetum. 

Que omnia supradicta ut in perpetuum rata et firma 
habeantury presentem compositionem et ardinationem sigiUi 
nostri munimine duximus roborandam. 

Pretereà homines nostri apud Anisiacum commorantes 
et ibidem decedentesy à mortuis numibus et forismarUagiis 
Kberi sunt et immunes. 

Si verh aliqui hominum apud Anisiacum commoranHum, 
in solutione alicujus redditûs vel alterius cujuscumque 
debiti nobis vel successoribus nostris sokendi defeeerint, 
traciabuntur secundûmquod kacteniis est consueêum. 
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Coneias verh nobis solvenl taies qmles haclenùs soltere 
çonsueverunt. 

Que omnia cum premifisis rolamus in perpetuum esse rata 
et firma. 

Communiam vero vel aliquid qxtod sapiat communiam 
in perpetuum non babebnnt nec h<U)ere poterunt , propter 
aUquem usum ^ et si forte fréter predictam in aliqntbus 
uterentur. 

Nos verh decanjus et capitulum laudunense predictam 
compositionem utilem episcopatui laudunensi esse atten- 
dentés y ipsam laudamus, et quantum in nobis estyUppro- 
bamus. 

Actum anno Domini nCCfJX, mense octobri. 

Nos autem de bonorum et fide dignorum virorum cofisilio 
wlentes que justa stint facta , data et açta à nostris prede- 
cessoribus servare, predictqs lilteras et omnesarticulos in 
eisdem Htteris çqnt^tfis, confirmatii^us et aj^o^mus, 
volumtis et concedimus in perpetuum esse rata et firma, 
promift^tes , bond fide , qubd contra premissa vel aliquid 
premissorum per nos aut per alium, vel per alios in 
futurum uUatenitë veniemm , et ad hec omnia et singula, 
premissa tenenda perpetub et fideliter observanda , obliga- 
musnqs et çmnes sucqessores npstros. Quod ut ralum et 
stabilepermaneatinfMturutn^ sigillum nostrumpresentibtis, 
Htteris duximus apponendun\. 

Datum, onwo Domini MfiÇLXXJX^^ mense mayo. 

Çran^ cartiil» de ft^vêché de Laon , art. 195. 



NEUVIÈME SÉANCE. 

(iSMars185S.) 

Pr&idefice de H. ©udjangt , Président. 

M. le Maire adresse à la Sociélé une lettre par laquelle 
il lui exprime sa reconnaistuice pour ta nomiaatioii toute 
sponlanée de membre honoraire , et - promet d'assiBler 
aux séances aussi fréquemment qu'il pourra. 

H. Bketagne propose , comme membre correspondant, 
M. Leroux, docteur en médeciqe i Corbevy. H, Leroux 
est admis. 

M. ^ETAGNE lit une notice sur an denier frappé à 
Saint-Médard au nom de Henri I*'. 



On ne connaissait encore de deniers de l'abbaye Je 
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SaiDl*llédMrd au non des rob de Fraace » que ceux sur 
lescpielft sont îMcrits les noms deCbarles^le-^Chauve et de 
CarionaB. 

Denuèremeal , j*ai pu acquérir u« denier de SakiC* 
Médard sur lequel figure le nom de Henri !«', il a été 
trouvé daus le Laoonoia, en même temps tu au même 
lieu qu'un denier de Robert U , frappé aussi à Spissons , 
et dont je me sub égfalement rendu possessem*. 

Au droit y le mot HENRICVS , en légende rétrograde, est 
divisé f par des croix , en quatre parties ég;iles , compre- 
nant chacune deux lettres. 

Les lettres UE une partie de TR et de Tl et des lettres 
ICVS se lisent irès-bien; TN seul n'est pas sorti. 

Rc. Une légende illisible pour moi , et qui commence 
par une S. Dans le- champ une tance ornée d^un pavillon 
seus lequel est phieée une|ieilte«roix,ài>rancbes égales, 
la bampe dépasse le gréuetis qni cerne la lég^ide. 

Argent fin , poids I g. 17 c. 

M. RigoUot a t le pramier , * Mémoires de la SocUU deê 
atU^Hoires ie Piearéis , année 1841) attribué à l'abbaye 
de SaWit*liédard un denier dont les légendes sont indé- 
chiffrables, mats sur lequel est dessinée une lance 
semblable & eeHe que présente le mwn. PItis tard , M. de 
Longperrier (Mémokte âe la Sùdéêé des antiquaires de 
Picardie » aané& f^4S) a Ëiit connaître des monnaies qui 
dissipent toute incertitude et qui viennent parlattement 
justifier l'attrihutioti de M. R^oUol. 

Le roi Henri * suivant le Gallia GhrieHama^ ayant 
concédé en 1037 à Gothelon » duc de Lorraine, le domaine 
de Donehery qui ai4>artenait à l'église de SainMIédard , 
Richard , abbé de ce monaslère , ii*os»it aller lui-même 
réclamer auprès du roi contre cette usurpation , ordonna 
de «cesser FolBce divin et renversa sur la terse les rehques 
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des saints; oiaîs «se aanéâ^lak i peioe écoulée, que le 
dorasHia de Ikncbery lui èuii rendu et qa'il s*en|NneM»t 
de r€|>lacer les châsses dans le lieu honorable qu'elles 
oceupaienl auporafant {Gidlia Chrùêùmët lome ix» 
pag)c44».) 

Le duc 4e Lomiiae, eftayé par one vision dans laquelle 
SoiDi^ébastlen lui était ^qppani et l'avait nmiacé de sa 
lance, s'était hâiéde restituer à Tabbaye le dowaiae qu'il 
avait reçu du roi. 

Dom Marlot {BkMrû de la V^Ue , Cité ei ÛnwenUéU 
Reims , tome il» page 650), après avoir expliqué que le 
prieuré de Doncbery , l'un des plus riehes du diocèse de 
Heims , avait été douné à l'abbaye de Saint<-Blédard , par 
Cbailes-le-Gros, empereur d'Aliemagne , en l'an 887, 
afin que les religieux puK^eat avoir un lieu de reftige eu 
oas de peraéculiou ; Don Marlot » dia^ie« raconte ainsi 
l'évèneraent et enplaeeladateà mue époqnc un peu plus 
éloignée, 
c Quant au prieuré et ses dépendancrs, le livre de la 
translation des reliques de Saint^Sébustien, dressé sous 
Henry h', environ l'an 1084, témoi^age qv'Eudes U» 
comte de Oumipagno, était en possession de ceaM« 
nastèro , etqu'sqprès sa uMMrt «Henri l'osta à ses enfams 
Thibaut et Etienne, pour se l'approprier ; mais que le 
voyafii trop Soigné de Paris , et ne désirant encourir 
le Uasme d'avoir usurpé les biens de régKse, il en 
pourveut en tiltre de bénéfice Goscelo , due de Lorraine» 
qui l'aco^fita sans craindre les <Mtinients du del. 
L'abbé , ne sçacbant coroneni se défendre contre la 
puissance royale , délibéra avec ses religieux de chan- 
ger leur psalmodie en (rieurs, cessa le service en 
son église, et fit descendre les châsses des saints 
sur le pavé» pour fléchir la dureté dtes usurpateurs 
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9. et implorer le secours du Toul-Puissaut. L'iiistoîre 

> porte que le duc * un an après , estant mandé d'aller à 

• Nimègue en la cour de l'empereur , et faisant ses 
» prières en une église , le sommeil le surprit , et dans 
» cette extase Saint-Sébastien et Saint-Grégoire s*appa- 

> mrent à luy, le tançant de son avarice, si bien 

• qu'estant éveillé , et ne pouvant à quoy attribuer If s 
» menaces de ces saints qu'à la détention du prieuré de 
9 Donchery, il le rendit gratuitement à Tabhé , qui 
» restablit le chant de son église à l'accoustume. • 

Ces foits attirèrent encore plus de réputation aux reli- 
ques de Saint-Sébastien, qui bientôt acquirent plus 
d'importance que celles mêmes du saint qui donnait son 
nom à l'abbaye. On les tenait en si grs^nde vénération , 
que les comtes de Rethel, avoués du prieuré de Donchery, 
étaient tenus d'assister à la procession générale qui se 
faisait de cinquante ans en cinquante ans à Tabbaye de 
Saint-Médard et de porter le daifl^ au-dessus de la cbflsse 
de Saint-Sébasiien. 

Pour conserver et transmettre la mémoire de la 
miraculeuse intervention de son saint protecteur, le 
monastère inscrivit une lance sur ses monnaies.. Ce signe 
^parut très-probablement pour la première fois avec le 
nom du roi Henri. Le denier dont je m'occupe semble 
donc o0Hr on dotible intérêt : il serait contemporain de 
Kévènement que je viens de rappeler , et quoiqu'il soit 
frappé au nom du rot . la lance qui s^ trouve inscrite 
ferait moins croire à l'horonMige d'un vassal , qo*à on 
avertissement donné au suzerain de respecter à l'avenir 
un domaine que saint Sébastien saurait défendre. Cette 
conjecture serait d'autant plus plausible que, postérieu- 
rement à Henri , les deniers qui nous sont connus ne 
poi'tcnt plus que les noms plus ou moins altérés des deux 
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palroiis de Fabbaye, saiiil Médard el saint Sebastien. 
DepniS; celte époque jusqu'à la suppression des 
inaisons religieuses, une lance a toujours figuré sur le 
sceau du monastère , e{ Ton v\ent dte voir Forigine de cet 
ornement syn^boliquc. 

H. Matton fait offre à la Société et celle-ci entend la 
lecture d'un^ notice sur le Collège de Laon , fondé ex 
entretenu à Paris par divers personnages du diocèsje de 
Laon. (4) • 

Rien ne mérite plus Faltentioii des persoBnes qui se 
vouent à l'étude de l'histoire, que ce qui a trait aux 
institutions de bienfaisance. On s'associe voloniit^rs aux 
pensées qw ont Ëiit vibrer le coeur des hommes généreux. 
Il semble qu'en agissant ainsi, on se raid meilleur. 

Qand les bienfaiteurs »oat de» iMMones 4>bscttr8 , leur 
a(Hn est vite ooUié. Faire revivre, lorsqu'on le peut, le 
souvenir de ceux qui ont contrituié à propi^ier dans leur 
pays rinstruction et les idées de la saine morale , c'est 
un devoir qu'il faut toujours remplir. On ne doit jamais 
perdre de vue la reconnaissance que Fon doil à des 
bienfaiteurs. 

Dans notre pays d'antique civilisatioa , on ne peut 
faire un pas sans rencontrer des vestlgesd'insytutions et 
des souvenirs précieux pour Farchéologie et Fhistoîre 
locale. Presles-et-Boves nous donne une preuve de cette 
incontestable vérité. Ce village jouissait autrefois avec 

(1^ Les documents qui se trouvent ^ans cette notice ont été puisés 
dans les archives du b(iilliage de Vexroandois, dans celles du 
département de l'Aisne el dans les ouvrages suivants : Breiiil, — 
Antiquilcs de Paris, — Uisioria universitalis, — Launois- — 
Hisloria Navarrica. 
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C;s, Rhft, Saim-Mard et les Bovcs, d'une «harle de Corn- 
mune qui lui fut octroyée» en 1191, par Thibaut V« comte 
de Champagne , et qui lui fut confirmée par Thibaut Vil « 
l'un de ses successeurs. 

Ce fut dans ce village que naquit « dans le cours du 
XIV* siècle t Raoul de Prestes » seigneur de Lizy-en- 
Brie(l). 

Raoul alla étudier le droit à l'Université de Paris et 
vint ensuite exercer la profession d'avocat au barreau de 
Laon. De brillants succès dus à la facilité de son élocution 
et à l'éclat de ses talents « gramUrent tellement sa repu- 
latiott , qu'on le regarda comne tm homme d'un mérite 
supérieur. En 181 i, le roi Philippe IV en fit son secrétaire 
et son avocat. 

Le H août I3I0« ftaoïàl figura comme témoin dans le 
procès des Templiers. Sa déposition, conservée jusqu'à 
nos jounsv contribua beaucoup à en vdopper les Templiers 
de Iaob éans la pro^criplian générale d'un ordre qui 
avait rendu les plus gnaads serviees* Cette déposition a 
pendu bitlorique le nom de Raoul de Presles. 

Aaout émit l'ami intime de Cul , chanoine de Laon et 
de Saimmuentin. Gekii^ci dut plutAt aux brillantes 

{iy En I5it» ftanil ftmds avec leauuie Dachatel, saleoMne^ deux 
ftopelles dsas TégUse Ue Presles : Tune sous riovoesUon de la 
sainte Vierge» l'autre sous le vocable de saint Nicolas. Les revei»us 
de ces chapelles ont été réunis à la febrique de l'église de Presles 
par lettres-patentes de mai i74S. Raoul encourut la disgrâce du roi 
Loufs-le-Hutin; celul-d \ê fit arrêter et confisqua sfs biens, It 
croyant complice de l'empoisonnement du roi Pliillppe^le-ni't ; 
msAs son innocence ayant été reconnue ^ il fut remis en Uberté au 
mois de septembre 1519 et anobli en 1520. -Raoul de Presles rendK 
sans doute quelques services aux habitants de Condé ; ceux-ci lui 
permirent au mois de septembre 1530 > de ne payer aucune taille. * 
Raoul mourut en !550. 
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quatUês de Tcsprit et du cœur 4u'à la prDIecikm de 
ramitié (i)^ Thonneur de de?enir, en 1302, âmnônierdo 
roi Pbilippe-le-Bel et trésorier de h Sainte-Chapelle. Ces 
éminentes fonctions lui permettaient éfh faToriser l'ins- 
truction des jeunes gens pauvres de son pays natal. Gui 
ne manqua Jamais & cette noble mission. 

Ainsi, eu 1304, il établit, en qualité dVxécuteur testa- 
mentaire de Gossuin-leCrenetier et de Jeanne sa feranie4 
le collège des bons enfants de Saint-Quentin , pour douée 
jeunes bour>iers, et l'hospice des vieilles femmes veuves 
de la même ville, n dirigea ces deux établissements 
jusqu'en 4317, et en remit alors radminîstratioii M 
chapitre de St-Uuentln. Vers l'année 1310, Gui donna au 
chapitre de Laon, des biens en quantité suffisante pour as- 
surer la subsistance d'un maître et de six enfonts de chœur. 
Les progrès que firent ces jeunes élèves l'engagèrent à 
mettre à exécution le projet qu'il a^ait conçu, vers 1297, 
de fonder à l'Université de Paris un collège oè seraienc 
reçus les enfants pauvres du L4HHinois qui montreraient 
d'excellentes dispositions pour l'état ecclésiastique, les 
sciences ou les arts. L'établissement projeté Ait fondé en 
1313, de concert avec Raoul de Prestes > pour l'in»* 
truction des enfants des diocèses de Laon et de Soissons. 

Ce collège devint une véritable pépinière d*hommt'S 
insti'uils (2) ; Gui le dota de ses maisons et dépendances 

(1) Gni était ramt ioUne de Jean de La Fère , docteur ès-lois et 
conseiller da roi; de Gérard de Montaigu , avocat géuéral du roi au 
Paricment de Paris; de Thomas de Marfontaine, miniatre d*État; de 
Jacques de Bruyères, celètMrc docteur eu droit; du cardinal de Bruges; 
d'Etienne de Sozy, cardinal; de Jean de Gberchemont, chancelier 
de France ; de Guillaume Beausset, archevêque de Paris; de Pierre 
de Gondé, archidiacre de Laon et aumônier du roi Philippele-Bel. 

^3) Les personnages suivants ont été boursiers du collège de 



situées à Paris dans la rue SaÎQtpHtlaire ( nie Saint- Jean- 
de-Deauvais)» et entre cette rue et celle du dos^Bruneau 
(rue des Cannes); il ajouta à sa fondation une rente 
annuelle de cent livr^ parisis amorties , savoir : vingl 
sur la prévôté de Laon et quàlie-viiigts sur Ci*épy-eu- 
Laonnois (1). Kaoul» de son côté» Oi Tabandon d'tm 
revenu de deux cents livres parisis À percevoir sur ses 
biens de Lizy et son nioùliii diverchy. 

La fondation fut approuvée au mois de janvier 1513 , 
par le loi Philippe-le-Bel. 

Quelque temps après, Raoul Rousselet, évéque de 
Laon , établit doux bourses théologiennes* 

Les Laonnois et les Soissonnais vécut ent en bonne 
intelligence jusqu'en j323. Ne t>ouvant plus alors s'en- 
tendre entre eux , ils se divisèrent : de là, le collée des 
Soissonnais ou de Presles, et le collège des Laonnois ou 



Laon : an XIV« siècle, Jean de Concy, docteur en médocînc , physi- 
cien du roi ; Gérard de Versigny , chanoine de la cathédrale de 
Laon, et Jean Dochery, tous deux pruicipaux du collège de Laon.— 
Au XV*, Pierre Leroux, Tun de leurs successeurs; Guillaume 
Brissct , recteur de PUniversilé de Pans. - Au XVI», Claude Cardon 
et Jean Triqucneau , qui exercèrent Tun après l'autre les fonctions 
de principal an collège de Laon ; Chark*s Delacroix , professeur et 
recteur en TUniTersité de Paris, (t5i6); Nicolas Abraham, maître 
en médecine, auteur de quelques ouvrages de dialectique dédiés au 
cardinal <le Guise; Valenlin Duglas, évoque de I^on; Marc 
Lescarbotte, auteur de Yàisioire de la Aouvelle-France et du 
UMeau de îa Sui»$et Jean Aubert, savant helléniste; Richart 
de La Mer, recteur de rUniversité de Paris^ Ifô juin i;i3â). —Au 
XYII", Pierre de Lassaux , théologal et doyen de Soissons; Hcrmand, 
théologal de Saint-Quentin ; Sarraiin , théologal de Chartres , et 
Vuafllart , théologal de l^aon* 

(t) Vers 1640, le collège de Laon a cédé au roi Louis XH, moyen- 
nant une rente annuelle de 167 livres, les biens qu'il possédait à 
Crépy, Brie et Fourdram* 



de Lfton (i)« Les Laonnois restèrent dans la Mamn-aux- 
Images et dans les bâtiments qui donnaient sur la rue du 
Clos-Brunean. Cette maison servit ensuite à rétablisse- 
ment du collée de BeauTuis^ Les Soissonnais habitèrent 
les bâtiments attenants à la me St*Hilaire, et s'obligèrent 
à payer au collège de Laon « à titre de loyer, une rente 
annueUe de 80 livres* U ne sera ici question que du 
collège de Laon. 

On construisit dans ce collège une chapelle où Etienne, 
évéque de Paris, permit^ au mois d*août 1^4, de 
célébrer les offices divins. 

Le II mai 1527, les statuts furent rédigés par Gui et 
confirmes, en 1327, par Albert de Roye, évéque de 
Laon, qui les trouva si bien faits qu'il les considéra 
comme inspirés par Dieu, quasi à Dca inspirata. Il y était 
dît qu'il y aurait un principal , un chapelain et seize 
boursiers à la nomination de Févéque de ville, supérieur 
immédiat. Ces boursiers devaient être originaires du 
diocèse de Laon. 

Gui mourut le II mai 1328, laissant tous ses biens au 
col)^ de Laon; ils stiffîrent pour augmenter sa fondation 
d'un boursier à la collation de Tévéque de Laon» 

Le collège réalisa quelques économies et acheta , en 
1 557, la terre du Plessis**Belleville, moyennant 400 livres : 
il possédait alors douze grands boursiers et douze petits. 

En 1359, Gérard de Mon taigu, avocat général du i*oi uu 
Parlement de Paris » chanoine du chapitre de cette ville 
et de celui de Reims, donna aux boursiers 200 livres et 
son hôtel du Lion-d'Or 2). Le collège fut transféré dans 

(1^ Thom.is de Marfontaine, dhevalier, et Pierre de Ciagiiières, 
conseillers du roi , réglèrent les droits respectifs dés boursiers ; 
ils laissèrent le choix des bâtiments à Raoul de Presles* 

(2) Celte maison était située sur la Montagne-Saînte-Geneiriève , 
dans la censive des Génovéfains. 



cet hôtel , le 8 octobre 1340 , en présence du l*ecieiDr de 
rUoiversité de Paris et du grand-vicaire de l'évéché de 
Laon. Celui-ci en prit soleiiDelleiiient poMessIon, per 
tradilimem clavium, au nom des boursiers^ qui recon- 
noreni de nouTeau la supériorité de Tévéque de Laon. 

Foulques» évéque de Paris» accorda » quelqae temps 
après» le droit de faire célébrer les oflSces difins dans la 
chapelle du nouveau colli'ge. 

En 1352, Jean Lecaron, chanoine de Salnt-Dents-dii- 
Hautpas» originaire de Montchâlons» légua au collège de 
Laon une maison sise à Paris » me des Deux-Portes ; il 
l'avait acquise depuis peu de Tarcbevéque et du chapitre 
d'Upsal (Suède). 

Ada, native de Cerny» veuve de Jean Lebel, apothi- 
caire à Ihiris, mounit en 1353, instituant pour ses 
exécuteurs testamentaires Jean de Montchélons» Mourard 
de Martigny » principal du collège de Laon» François de 
Montaigu et Oudartde Martigny. En 1361» ceux-ci fon- 
dèrent une bourse pour lin nouveau chapelain originaire 
du diocèse de Laon. Ce chapelain » dont la nomination 
fut laissée au choix des boursiers» devait célébrer quatre 
messes par semaine pour le repos de Tâme de la doua- 
trice. 

Le 26 février 1364» Mourard de Martigny, principal du 
collège de Laon et exécuteur testamentaire de Jean de 
Coucy , natif de Coucy, docteur en médecine et physicien 
du roi , chanoine des cathédrales de Rein» et de Laon , 
fonda au collée deux bourses pour deux crèves en 
médecine» originaires » soit de Coucy » soit du diocèse de 
Laon » si on n'en trouvait point de capables dans cette 
première ville. Ces siyeis devaient étudier pendant sept 
ou huit ans. Jean de Coucy légua pour cette fondation 
une rente de 30 livres parisis sur une maison sise à 



Paris» rue de la Montsigoe-Sûinte-Geneviève » près du 
coll^ de Navarre, 4,200 fr., 40 réavx d'or et ses livres 
de iiiédectiie qyi devaient seulement servir à ceux qui 
jouiraient des deux bourses par lui fondées 

Le S9 juin i565, les boursiers vendirent leur premier 
coHcge à Jean de Dormans» évéque de Bcauvais qui 
s'engagea» le % février 1566, à payer au collège de 
Laon 14 livres pai isis de renie et iO sous parisis de cens. 

Les troubles qui agitèrent la France an XI V*' siècle 
ruinèrent le coUége de Laon. En 1575^ le collège de 
Laon ne jouissait plus que d'un revenu de d04 livres 
8 sous parisis. Ce revenu était bien minime; il suffisait 
cependant pour assurer lexistence de dix-neuf personnes. 
On arrivait ù ce résultat en observant Téconomie la plus 
stricte. Les jeunes élèves, rivalisant à la fois de zèle et de 
charité» s'imposaient des privations pour améliorer le sort 
de leurs semblables» et prenaient à peine le nécessaire (I). 
Ils préféraient s'adonner avec ardeur aux nobles travaux 
de l'esprii et s*inilier aux connaissances tliéologiques et 
scientifiques de leurs doctes professeurs , pour devenir 
ensuite la gloire et l'honneur de leur province. La solide 
inslniction qu'ils recevaient dans leur colline» fut la 
principale cause de leurs brillants succès, qui excitèrent 
la générosité des bienfaiteurs. Ceux-ci donnèi*eiU a Tenvi 
des preuves de leur patriotisme éclairé et de leur désin- 
téressement (2). Les idées d'humanité germent facilement 

(1) Les grands boursiers (|ui étaient les plus Tavorisés d'entre eux 
pouvaient au plus recevoir 5 sols par jour. Les restes des repas 
étaient donnés aux |)auvres, et autant que fiossible, à ceux qui 
étaient du diocèse de Laon. 

(2) Nous citerons ici parmi les bienfaiteurs du collège : au XIV* 
siècle, Jeanne de Nouviant; au XV*, Robert Landa, cbanoine de 
Saint-Honoré , ancien boursier, el Jacques Desfunlaines ; au XVI', 

17 
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dans les nobles eœurs. Comme aujourd'hui , dans ces 
temps recalés, on cherchait à favoriser l'éducation et 
rinsiructîon desenfimts pauvres. C'est une belle mission, 
heureux qui la remplit! il trouve dans la reconnaissance 
et l'estime une récompense i napprëciable. 

Puis5(e le faible monument que nons consacrons à h 
mémoire des hommes dont le nom était jusqu'à présent 
resté enseveli dans des écrits à peu près oubliés, exciter 
l'émulation des générations nouvelles! Nous voudrions 
pouvoir donner quelques renseignements sur la vie de 
chacun d'eux ; mais le petit nombre de documents que 
nous avons en notre possession nous oblige à nous 
renfermer dans un cadre excessivement restreint en 
présentant les faits par ordre chronologique. 

Le 28 décenabre 1375, les exécuteurs testamentaires 
de Jean Lecaron fondèrent une bourse arlienne pour un 
enfant de Montchâlons ; ils exigeaient qu'on donnât à ce 
boursier une plus forte distribution qu'aux autres, et 
qu'il lui fût permis de rester au collège pendant les 
vacances. 

En 1587, la peste sévit à Paris avec une grande 
violence. Jean Boudaille , procureur et grand chapelain, 
osa seul rester au collège de Laon. 

Le 20 mars 1589, les exécuteurs testamentaires de 
François de Montaigu , chanoine de Soissons, fondèrent 
une nouvelle bourse pour un de ses parents, originaire 
de Montaigu ou des endroits voisins. 

Le collège de Laon jouissait alors d'un revenu de 
815 livres. Il devait cette amélioration à l'économie de 



Jean de Proisy , prévôt et chanoine de Canibray ; Adrien Gémcily , 
archidiacre de Laon ; Claude Gardon ; Nicolas Garlier , Gobert Tour- 
nemeullc et Jean de Maunay , archidiacre de Thiéracbc. 
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son principal et aux libéralités de diverses personnes 
dont les noms ne sont point connus de nous* 

Le 7 mai 4407, Jean Motel, ancien boursier du collège, 
chanoine de Noyon et de Sens, natif d'Origny^-Sainte- 
Benoîte, fonda une bourse ariienne^ et un cantuaire d'une 
messe quotidienne en Féglise de Tabbaye de Saint*Vaast 
d'Origny-Sainte-Benotle ; mais Tabbesse de ce monastère 
n'ayant pas touIu agréer cette fondation moyennant 
500 ëcus , les eicécuteui*s testamentaires de Jean Motel 
d(H;idèrenl, le 27 juin I409| qu'on établirait au collège 
de Laon un quatrième chapelain étudiant en théologie , 
et que leb deux bourses seraient à la collation de l'évéque 
de Laon* La préférence était assurée, à l'exclusion des 
étrangers, aux parents du fondateur; mais s'il ne s'en 
trouvait pas qui fussent en état de les posséder, elles 
devaient être conférées aux enfants du village d'Origny* 
Sainte-Benoîte, et à défeut, des lieux les plus voisins. 

Raoul de Harbes , maître ès-arts et en médecine , 
chanoine de l'^'^glise de Chartres , et principal au collée 
de Laon, At son testament, le 17 juin 4407, et l^a à 
cet établissement deux maisons qu'il possédait à Paris* 
I41 première était située rue Judas , à l'enseigne de la 
Navette ; la seconde, rue de la Montagne-Sainte-Geneviève^ 
à l'enseigne du Soufflet- Vert« Raoul affectait le revenu de 
ces maisons ù l'instruction de ses neveux et de ses parents, 
n'exigeait que ce revenu fût partagé entre deux, trois ou 
quatre membres de sa famille ; mais s*ii n'y en avait 
qu'un seul , il devait jouir de tout le revenu, 

A défaut de pai*ents » la bourse appartenait à un enfant 
du village de La Hérie. Ce village avait donné naissance 
à Raoul de Harbes , qui mourut le S juillet 4407. 

En 1450 , le coliége de Laon eut un procès contre lu 
Nation d'Angleterre , , relativement à c(Tiains droits 
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hypothécaires dont les LaannoU jonlssaient sur la maison 
des écoliers de Dacc, sise à Paris , rae Saime-Geiie?ièTe, 
dans le Toîsinage des Carmes. La ptopnété fat cédée, le 
24 août 1450» par la naiton d'Angleterre en échange d'nne 
maison située dans la même ville , me Sa*nt-Jacqacs. 

En 1460, Jean Delaltre, agissant en qualité d'exécnteor 
testamentaire de Pierre Landrean, donna au collège, à 
la charge de deux obiiê, une maison située à Paris, rue 
Saint-Antoine. 

Le 31 octobre 1536, Michel Roussel, religieux do 
l'abbaye de Saint-Quentin-lès-Beauvais , prieur de Saint- 
Denis de Poix» fonda, dans le collège de Laon, deux 
bourses : Tune théologienne (1 ; , et l'autre erlienne , 
pour deux religieux profès du monastère de Salnt-Quen- 
tin-lès-Beauvais. S'il ne se trouvait , dans ce monastère, 
de religieux qui fussent capables d*étre boursiers ou 
qui voulussent résider dans le collège , elles devaient être 
conférées à des sujets séculiers de la ville de Poix. Le 
droit de présentation était réservé au prieur de Poix, s1l 
était religieux profès du couvent de Saint-Quentin ; s'il 
n'avait pas cette qualité , le droit était attribué à l'abbé 
de Saint-Quentin s'il était religieux régulier ; mais si cet 
abbé était séculier ou commendaiaire, le droit de pré- 
sentation devait appartenir au prieur claustral de ladite 
abbaye. Le droit de collation appartenait en tous cas ù 
révéqne de Laon. Michel Roussel ne donna , pour ces 
deux bourses , que 2,500 liv. ; ce qui fut cause que, par 
la suite, les deux bourses fondées par lui furent léduitesà 
une seule , doat le revenu fut fixé à 125 livres. 



(t ) Le sujet (|ui jouissait de la houpse théologienne pouvait par- 
ticiper à réfection du principal , du procureur et (K>s cbapelains du 
collège. 



Jeao Berlhoul (I)» docteui* en ihéologic» ciianoioc du 
chapitre de Notre-Dame de Paris, était alors priucipal du. 
collégede Laoo. Voulant donner des preuves de Taifection 
qu'il portait à ses parents , il fonda» le 5 mai 1543 , une 
nouvelle bourse qui devait élre donnée par les maire et 
cchevins de ce village à son plus proche parent • et i 
défaut de parents, à tu^ enfant de Chaourse. S'il ne s*en 
trouvait point qui (ût en état d'être boursier , le choix 
devait tomber sur un enfant du bourg de Montcofnet, et 
;i défaut , des villages de Séchelles , Agnicourt , Lislet , 
Vincy et Vigneux. Il affecta & cette fondation une maison 
qu'il possédait a Arcueil et qudques vignes. Le boursier 
élu devait être présenté à l'évéque ; celni-d conférait la 
bourse. Jean Berthoul mourut le 5 juillet 1545. 

Le 5 avril 4596, Antoine Lepot , chanoine régulier de 
Tordre de Saint-Augustin , prieur de Saint-Mesmes, fonda 
une bourse arlienne pour un enfant du village de Bresles, 
prèsBeauvais, ou pour im enCwt natif des villages voisins 
de la ville de Beauvais seulement. Antoine L^pot attribua la 
présentation potu* eette bourse, au prieur claustral et aux 
i*eligieux de St-Quentin, et ledroitdecoUtition à l'évéque 
deLaon. Le collège ne relira deceite fondation que 1,455 i. 

Le 5 mars 1603, Antoine Chrestien, prieur-cui'é de 
Nantouillet, fonda une petite bourse pour un de ses 
parents , et à défaut , pour un enfant de l'endroit le plus 
près de Lao». Antoine Chrestien donna, pour celle 
fbndation, différentes parties de rentes qui neproduisaient 
plus, en 1791 , que 420 livres. 

(t) Jean Bertboul , docteur cl professeur en théologie , exerça 
les fonctions de chanoine de la cathédrale de Laon jusqu'en 1559. Son 
mérite lui fli obtenir, le 10 octobre 1515, le rectorat de rilniversité 
de Paris. 
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Ea I6f 5, le coUëge de Laon ne comptait plus que dix 
gramis boviiers el treize petits* 

Ea 1660, Jean Aaben, natif de Saini-Enne , chanoine 
de Laon , abbé comnendataire de Saînt-Remy-lès-Scns , 
conseiller et interprèle du roi poor la langue grecque, 
angnienta la ibodalion de Raoul de Barbes » et légua 
4»800 llrres an collège dont il était alors principal. 

Le IS novembre 1656, Glande de Vendeuil, agissant 
ai qnaUté d'exécutenr t«*stamcntaire de son oncle, 
Charles de Yendenil , chanoine de Téglise Notre-Dame de 
Laon, fonda une petite bourse pour un enfant de 
cfaceiur de l'église cathédrale de Laon , pris parmi 
ceux de la maîtrise. Cet enfant devait jouir pendant 
six ans de la nouvelle bourse qui fut laissée à la pi*ésen- 
tation du chapitre de Notre-Dame de Laon, et à la 
collation de l'évéque de la même ville. 

Le 30 mai 4678, Gilles Tilorier, chanoine de l'égliso 
de Notre-Dame de Laon , fonda ime petite bourse pour 
un enfant de la ville de Marie. Le siiget devait être cJioIsi 
de préférence parmi ses parents portant le nom de 
Tilorier. Dans le choix du boursier, un premier sufiï*age 
était attribué au curé de la ville de Marie, un second au 
membre le plus ancien de la &mille du donateur, et s'il 
était possible du môme notn que lui , ou enfla, au maire 
de la ville. S'il ne se trouvait pas de parents pour exercer 
le second suffrage , il revenait de droit au ciiré de la 
paroisse de Saint-^Nicolas^sous-Marle pour voter avec les 
deux autres sufTi^agants. 

Le S7 août 1683, le même Gilles fonda ime grande 
bourse théologienne , et il ordonna que „ lorsque cette 
bourse deviendrait vacante , celui qui serait pourvu de la 
petite bourse par lui fondée , en prendrait possession. SI 
les deux bourses devenaient vacantes en mémo temps , W 
(jovaii y être nomra'^dcux sîijets dans la forme précitée,. 
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et s'il se pouv;iit , dans la famille de Tilorier , quaud 
même ils ne seraient pas* maîtres ès-arts ; à défaut de 
parents , on devait choisir de pauvres enfauts de la ville 
de Marie , surtout parmi ceux qui porteraient le nom de 
Garbe, et qui seraient originaires du diocèse deLaon. 
Dans ce cas» la préférence devait appartenir ù ceux qui 
seraient à la fois natifs de Marie et qui résideraient dans 
( ette ville. Enfin , Gilles Tilorier ordonna que s'il se 
présentait un de ses parents qui fût maiire ès-arts et natif 
du diocèse de Laon , et que la grande bourse fut alors 
remplie par un étranger, son parent donnerait l'exclusion 
à l'étranger qui serait tenu de quitter la bourse, en quel- 
que état qu'il fût de ses études. 

Le collège de Laon reçut pour ces deux fondations 
près de i 1 ,000 livres. 

On a pu voir que presque tous les boursiers du collège 
de Laon étaient du diocèse de cette ville. Ils étaient 
généralement choisis dans des familles qui se trouvaient 
à peine à.l'abri du besoin. 

LeB procureur , doyen et euppôU de la êrie- fidèle naiian 
de Picardie f cherchant à ne point rompre les rapports qui 
existaient entre les étudiants du Laonnois et leurs parents, 
instituèrent au rooyen*âge un office de messager ordinaire 
juré de Laon u l'Université de Paris. {Nuncius ordinarius 
in presenti nostrd rectorid juralus ac in commentariis 
prcedictœ universitatisproleclione et çlienteld.) CemessaLger 
jouissait des immunités et privil^es accordés à l'Univer- 
sité de Paris. Il pouvait partout exiger en son nom aide et 
protection ; et si on Tattaquaii dans sa personne ou dans 
ses biens, l'Université prenait fait et cause pour lui. Il se 
chargeait, moyennant une modique rétribution, de 
faire parvenir aux boursiers les lettres et paqurts qui leur 
élaieiU destinés. On reconnaît, dans cette institution d'un 
messager spécial , une nouvelle preuve de l'humanité et 
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de Ttiffectlon que l'Uoiversité montraii souvent envers 
les écoliers pauvres. Ce messager (fl) , nommé par le 
recteur de IHIniversité de Paris, devait faire in^inii^r au 
baîHiage de Vermandois les Vettrçs de commission qv\ lui 
élaiei^t délivrées. 

Le collège de Laon subsista jusqu'au â6 juiUei I7&i. 
H fut alors réuni au collège Louis-le-tGrand, en exécution 
des lettres-patentes données par Lomis XV» le 21 no- 
vembre précédent. 

Les bourses fondées existaient mcore , à 1* exception 
de celle de Raoul de Harbes qui fut rétabKe peu de temps 
^près. Cet état de choses dura jusqu'en 4780 ; mais la 
vecops^truction d'une i^ison qui apparte^it au coHége 
de Laon a^ant occasionné une dq[)ense d*environ oO.OdK) 
livres, on fut obligé de suspendre neuf bourses complètes. 
Les bourses incomplètes fondées par Mich^ Ronssel, 
Antoine Leppt et Antoine Ctirestien furent également 
suspendues potir un autre motif ; cm voulait obéir aux 
liettres-patentes du 20 août 1767 qui ordonnatiint que 
toutes les bourses seraient mises au complet. 

En 1771 , le collège de Laon devait près de 14,000 Uv. 
Sa recelte annuelle élai| de 17,^13 livres 3 deniers,; sa 
dépense de 46,526 fr. 2 s. 5 d. Presque tous les biens de 
ce collège ont été aliénés comme domaines nationaux 
sai^s la révoluiion. Cç qui en, restait sous le consiilat a étç. 
depuis réuni au Prytanée français. 

Ainsi disparu^t une de ces institution;} devant IcsqueUes,, 
peut-être/ on aurait dft s'arrêter , si l^s révolutions se 
laissaient toujours, gu^ider par les Lumières de la raison. 

(1) Gabriel Gobaillç , Fencuil , Régnier Amçlol et Claude Minant 
ont été messagers du collège de Laon dans le cours du XVni« siècle.. 
(Archives du haillîage'dc Vcrmaudois. — Registre des oflkqs. — 
1650 à 16S2.) 
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Liste des principaux d/n coHége de Laon, 

i3U. PieiTC do La«5îU. 

155'K Jean Blondel. 

13 . . Mournrd de M^rligny , chanoine de L>ion , docteur cl 

professeur en théologie. 
i567. Etienne E^caillart , curé de Mlarchais , docteur et professcuis 

en théologie. 

157 . Thomas Froissa^ . mort le 4 novcmhre I58vl. 
1 38 1 . iienri Carfientin , niultre en médecine. 

158 . ÂlbéricL^riche. 
1^88. Raoul deHarbes 

17 septeml^re 1388. Gérard de Versigny , chanoine de Laou. 

159 . Guillaume de Qf'isset. 

23 novembre 1594. lean de Marie, docteur en médecine, méde-. 

cin du roi. 

1 400. Jean Dachery , docteur ^n tliéologie. 

14. . Pierre Goudemant. 

1 458. Jean Le Soldat , çiianoine de Seus , chantre de la Sainte- 
Chapelle , mort en 1496. 

1460 Nico'as Ledcnt. 

1471 . Jean Dorlon , docteur en méc^ecijie ^ (natif de Laon). 

147^. Pierre Leroux ; il mourut le 1$ septembre 1476. 

2G octobre 1477. Jean Gaillard. 

147 . Guillaume Brisi>et. 

1482. Jacques Desfontaines , il mourut ru 1497. 

1498. Eudes Carlier. 

1 506. Gobcrt Tournemieule , naiif de Grécy , maître és-arts ; il 
mourut le 18 mars 1520. 

1517, Jean Grochin. 

Janvir'i 1525. Jean BerthouL 

1515. Toussaint Dumont , docteur en théologie. 

1.555. Jean Lemoine, bachelier, puis docteur en tliéologic. 
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1 56i. Guinaume Gaillard , docteur et pi'ofesscur en théologie de 

la Faculté de Paris. 
i 577. Claude Cardon , docteur en théologie. 
1586. Jean Triqueneau, bachelier en théologie. 
1594. François Noël, 
16 . . Jean Bocquillart. 
1628. Jean Aubert. 
1650. Louis Dubois, aumônier du roi. 
1661. Adrien Bertrand, docteur eu tliéologic de la Faculté de 

Paris. 
16 Dormay, précepteur de M. Lepellctier, contrôleur 

des finances^ 
16.. Jean Delattre. 
1711. François David , chanoine de Laon. 
J737. Joseph Lecomte , archidiacre de Thiérache. 

DIXIÈME SÉANCE. 

(f9 Avril I85S,) 



Présidence de IL lDttcl)anfle^ Président. 

La Société» à runanimité, nomme membre honoraire 
M. Boittelle» préfet de l'Aisne. 

La Société des Sciences, Belles-lettres et Arts du Var, 
a envoyé le bulletin semestriel de ses dernières séances. 

Lecture de la lettre par laquelle M. Gomart , membre 



Pierre himalaire 
CUILLAUME ■! HARCIMr. 



». 
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littilaire, adresse ù la Société le prospectus d'un livre qu1l 
va publier et où il reproduira de nombreux chapitres 
d un manuscrit écrit en 1649 par un chanoine de Saint- 
Quentin» nommé Quentin de La Fons, sur r Auguste 
Basilique de Saint-Quenth^-^n'Yermandois. 

M. Ed. Flbubt donne communication à la Société des 
délibérations prises d:ins l'intérêt de la conservation des 
restes et de la tombe de Guillaume de Harcigny par la 
municipalité de Laon ù la fin de 1791 » et au moipent où 
allait être détruite réglise des Cordeliers où reposaient 
les ossements de cet homme qui avait fait tant de bien 
u la ville de Laon. 

La pierre tombale de Uarcigny. 

Messieubs » 

Dans cette salle que la mairie de Laon a bien voulv 
mettre à notre disposition depuis |)lus d'un an , et qu'un 
don précieux du gouvernement vient de nous permettre 
de transformer sinon encore en musée , au moins en un 
commencement de collection artistique, vous pouvez 
remarquer la curieuse pierre tumulaire, monument de 
la statuaire du XV^ siècle, qui recouvrait le cénotaphe 
d'un de nos compatriotes alors célèbre par sa science, 
JGttîHaume de Harcigny , médecin de Charles VI. Riche 
des blenfiiils quil reçut de ce roi dont il adoucissait les 
souffrances et la mononanie, Harcigny s'était relire à 
Laon , s'y distingua par ses bienfaits , et enrichit la ville 
par son testament. Il av»t été enterré dans l'église des 
Cordeliers. J'ai trouvé , dans mes recherches sur la Ré- 
volution , «ne preuve d'un bon sentiment, d'une recon- 
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naissance aloi's trop lare ei que suscita la prévision de 
la destruction prochaine et probable du tombeau de cet 
homme qui avait fait tant de bien à notre ville. L'église 
(le« ConMicrs avait été vendue pendant le mois de juillet 
1791 , et il était pi*esque certain qu'elle serait démolie 
de fond en comble. 

Voici ce que j'ai lu dans un registre de délibiTations 
du conseil général de la commune de Laon » à la date du 
4 août 1791 : c H a été arrêté qu'il serait ^it une pé- 
tition au Département pour réclamer les cendi*es et le 
tombeau de Harcigny comme un hommage dû à sa mé- 
moire et un témoignage de reconnaissance que lui doivent 
les habilanis pour les dépenses qu'il a faites jadis , t^nt 
pour la sûreté que pour l'embeUissement de la ville. » 

Cette requête fut favorablement accueillie au moins 
dans un de ses objets, et la municipalité reçut l'autori- 
sation d'exhumer les restes mortels de Guillaume de 
Harcigny et de les transporter dans la ci-devant catbé- 
djale, maintenant l'une d^s églises |>aroi$sia]es de la 
ville. 

J'ai trouvé une seconde délibération du 29 octobi*e 
1791 et aux term<*s de laquelle M. Mopinot, chiruigien 
et l'un des notables de la ville de Laon, fut commis, avec 
un des membr<^'s du corps municipal, pour assistera 
{•'exhumation des ossements de Harcigny et à leur trans- 
port dans Notre^DamCi La cérémonie devait avoir lieu le 
3 novembre suivant. Il fut arrêté que le corps municipal 
entier y assisterait ; tes citoyens y seraient convoqués au 
son des cloches; une messe serait dite; c et, si le 
cercueil n'existe plus , i dit l'arrêté , c les commissaires 
sont autorisés à prendre toutes les mesures nécessaires. » 

Mais le District avait décidé que le tombeau faisant 
partie de Tédifice dans lequel il avait été élevé, ne pouvait 



être acoonlé ù la municipalité de Laon. Nouvelle pétition 
du conseil général de la commune au Diétrici et au Dé- 
parcementk Voici les termes de la déllbék*ation qui est du 
8 novembre i794 : c A été représenté pal» un de MM. 
que, par délibérations des 4 août cl 30 se|)tembrc der- 
niers, il a été an*été que les cendres et le tombeau de 
Harcigny qui se trouvaient alors dans Téglise des Cor- 
deliers, seraient transférée dans l'église de Notre-Dame 
comme un hommage ù sa mémoire et tin témoignage de 
reconnaissance que lui doivent les habitants en sa qualité 
de bienfaiteur de cette ville ; que cette cérémonie a été 
effectuée le 3 de ce mois avec autant d'appareil que né- 
cessitait cette cérémonie ; qu'il proposait , pour indem- 
niser en très-faible partie la municipalité des dépens(*s 
qu'elle a été obligée de faire à ce sujet, de faire la de- 
mande au District du cénotaphe q^ii n'a pas été porté à 
Notre-Dame. La matière mise en délibération H le sup- 
pléant du procureur de la commune entendu , il a été 
arrêté que l'administration du distinct serait invitée d'a- 
bandonner à la municipalité de Laon les objets dont 
s'agit pour indemnité des dépenses par elle faites. • 

Comment et poui*quoi les restes de Harcigny furent- 
ils enfouis plus taixl sous le pavage où, en 4842 et sur 
les indications de M. Mopinot rendues publiques par le 
Journal de V Aisne ^ fut retrouvée la principale pierre du 
tombeau, celle que nous possédons ici? Peu importe. 
L'intéressant est qu'elle ait été conservée , plus heureuse 
ainsi que tant d'autres précieux débris du Moyen-Âge 
qui furent d«^truits sous li Révolution et dont le souvenir 
même ne nous a pas toujours été conserve. 

J'ai pensé que l'opportunité des documents que je viens 
de vous lire vous les ferait accueillir avec intérêt, au 
moment surtout où nous venons de donner l'hospitalité à 
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la pierre luinulaire de Harcigny qu'un bon sentiment de 
reconnaissance a sauvée de la ruine générale. 

Au moment où nous allons nous occuper de recueillir 
les inscriptions tombales qui se trouvent dans la cathé- 
drale de Laon « il est utile de constater que toutes l(*s 
pierres ne proviennent pas de cet édiûce. Le pavage en 
était» en 1794, en un déplorable état par suite de la 
tenue dans Notre-Dame des halles aux grains depuis plus 
d'un an. Eu juin 1 794 » quand on s'occupa des prépou^tiCs 
de la fête de TÊtre-Supréme , on répara ce pavage en y 
intercalant» aux endroits les plus détériorés, un certain 
nombre de dalles mortuaires provenant de l'oratoire 
de Saint -Jean-au- Bourg. En même temps» on enleva 
à Notre-Dame cinquante pieds carrés des plus belles 
dalles qu'avait mises en réquisition pour râtelier 
des poudres de La Fère le génie militaire. Ces 
tombes regrettables au point de vue de l'art et de l'ar- 
chéologie furent aussi remplacées par des emprunts faits 
à Saint-Jean. 



M. Rouit lit une étude sur le Polyptique de l'église 
Saint-Remy et sur l'extrait qu'il y a fait du dénombre- 
ment du village d'Âguiloourt dont l'abbaye de Saint-Remy 
était seigneur. Cette étude contient de curieux renseigne- 
ments sur les noms et sur l'état des mœurs et de l'agricul- 
ture à cette époque, (xi^' siècle.) 

Une nouvelle publication de M. B. Guérard , le savant 
éditeur et annotateur du polyptique de Saint-Germain- 
des-Prés , vient d'enrichir la science archéologique . en 
prouvant une fois de plus quelles vives lumièn s peut 
jeter sur l'étude du passé l'esprit d'analyse et de pi écibion 



de IVriiditîoD moderne. Un manuscrit contenant les cens 
de l'abbaye de Saînt-Remy de Reims , et bien connu 
autrefois sous le nom de Polyptique d'Hincmar » parce 
qu*il fut rédigé sous son épiscopat» a dispani depuis 
Ynoins d'un siècle. Une copie en avait bien été faite par 
les soins de D. Poirrier ; mais jusqu'à pressent elle avait 
échappé à tous les regards , et Ton pouvait en craindre 
aussi la perte. Celte copie , M. Guérard a eu la double 
bonne fortune de la tenir entre ses ma^is , et » comme il 
se platt à le reconnaître lui-même» d'en devoir la 
découverte à un émule en science, non moins obligeant 
que désintéressé (I). Aussi s'est-il empressé de remettre 
en lumière ce célèbre document. Un intérêt tout particu- 
lier s'attacbe poiu* nous à ce précieux travail : c'est qu'il 
contient de rares et utiles renseignements sur plusieurs 
de nos communes. J'en ai traduit ce qui concerne 
Âguilcourt , dans le canton de Neufchâtel , et ce simple 
extrait suffira , ce semble* pour vous donner une idée des 
richesses i*enfermées dans ces pages écrites il y a plus de 
dix siècles. 

Les notes de Lacour, sur D. Marlot, désignent notre 
Aguilcoiut comme étant le CurUs aguUordu polyptique; 
et , si l'on suit les divers accidents du nom primitif, le 
doute n'est pas possible : une charte d'Honoré II, du iO 
février il 36, porte en effet Aculei curlis, une autre 
également du \iv siècle , Aeuliaca eurtiê ; enfin , sur une 
pièce de 1564, donnant la liste des doyennés qui 
relèvent de l'abbaye de Saint-Remy, on lit Aguillecourt. 

La charte d'Honoré II nomme de suite, dans le diocèse 
de Laon , Candelum (Coudé) , Agulei curlis (Aguilcourt) , 
Wrevilla (Orainville ? ) , Ber/uri curlis (Berlricourt) , tous 

(1) H.Damiens, ancien proTesseur au collège de Reims. 



— 2()0 — 

^uàltre sur le cours de la Suippe, et Hupenti curiis 
(Pigniconrt) sur TAisne. Eût-elle ainsi réuni des domaines 
t]u*un étroit voisinage n*auraU pas rapprochés? Peut-être, 
n*est-il pas inutile de reniai*qner en passant que Ck>udéei 
Aguilcourt forment, encore aujourd'hui , les deux angles 
irord et sud-ouest de ce fameux camp nommé U VienX" 
fieims sur la carte de Cassîni , et dont Guignicourt et 
Vatis< ouït terminent les ang'c*s opposés» comme si ces 
humbles villages avaient voulu s'assurer un refuge, et, 
au besoin, réunir leurs forces derrière ces anti<|ue8 
remparts et ces défenses niturelles cfu'ont creusées sur 
ti*ois faces l'Aisne et la Suippe. 

Il est cependant une obseivation qu'on ne saurait 
ometti*e : Le polyptique constate , en 847 , la possession 
âe Curiis agutior par l'abbaye de Saint -Remy, tandis 
que la Charte d'Honoré II le comprend , en 1126, parmi 
les domaines de l'abbaye de Saint-Thierry , dont elle 
déclare l'immunité. Un échange avait-ll eu lieu ? Ou lors- 
qu'en9ii, l'abbaye de Saint-Remy fut rendue à des ablW's 
réguliers, l'archevêque, parmi les bicius qu'il s'était 
réservés , fit-il don de ce fisc à celle de Saint -Thierry? 
Aucun document n'eu parle. Quoi qu'il en soit, des 
pièces conservées aux archives du département de 
l'Aisne établissent qn* Aguiiconrt, était alors et resta 
jusqu'à l'époque de la révolution une propriété de ce 
dernier monasière. Si donc, en 1564, sur la liste des 
doyennés appartenant à l'abbaye de Saint-Remy , on voit 
figurer, comme dépendance de celui de Corbeny, 
Agnillecoufl , sous la désignation de PetUe^Cense , ce ne 
peut être qu'une très-faible partie de l'ancien domaine , 
restée par convention entre les mains du premier 
possesseur. 
Nous verrons aussi que le polyptique attribua à Curiis 
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agutior une ëglîse élerée en Thonneur de Saint-Martin , 
tandis que celle à^Jgttilcaurt a toujours été et est 
encore placée sous le Tocabfe de Saint^Uaurice. Cette 
contradiction ne saurait être une erreur de lecture ; car 
dans l'auteur de la copie du manuscrit, M. Guérard 
reconnaît un homme familiarisé avec les écritures du 
moyen-âge; aussi ne me semble-t-elle qu'apparente. 
Cette église dédiée à saint Martin existe encore , mais à 
1300 mètres environ de l'Âgniicourt actuel » à Varis« 
court; n'en pourrait^m raisonnablement conclure qu'au 
IX* siècle le fisc d'Aguilcourt s'étendait plus loin que la 
commune de ce nom ; et que les manses épars sur un 
vaste territoire n'ayant pour tous qu'une seule église » 
n'avaient pas encore fourni des groupes assez importants 
pour recevoir chacun une désignation particulière? 

L'identité d'Aguilcourt et de Curtis a^u/idr établie , ce 
semble t d'une manière incontestable » je laisse parler le 
manuscrit. 

Ftie de Curtis offiUiwt. 

I. < Dans Aguilcourt il y a un manse (i) seigneurial , 

> avec bâtiments, jardin et verger ou dépendances 

> appttrtemuites. Il y a deux clos (^ oà il peut être 

> semé 33 muids (5) de seigle , champs recevant 2,848 

> muids de semence d'épeautre; 2 pacages, ayant l'un 

> 4 mappes (4) , l'autre une demie. Il y a aussi trois 



(1) Jfafifmii. Maase , manoir. Avecenviroa 4 arpenta de terre. 

M. B. GUÙURD. 

(2) Avergariœ* Terres closes d*un palis ou d'une baie sëclie. iMtf. 

(3) Modius. Il y en avait de deux espèces , le petit et le grand : 
^e grand valant un petit mufd et 3/6. Ibid. 

(4) Happa. Mestnrede toute espèce de terre ^ bois, p&tis et 

18 



> moulins à farine : le premier moud SO niukls de 
• froment , et 40 rouids de ro'leil ; le second 90 omids 
» de froment « et de métHI 50 miiids ; enfin le troisièine 
» 10 muids de froment, et de mrteîl 30 muids. Quand 
» vicnneni le (seignenr?) ou le prévôt , (4) on va è leur 
» rencontre apportant en Oblies (2) ce qo'ou a , on ce 

> qu'on a pu trouver de meilleur. Il y a une brasserie. * 
2. Voici les noms des hommes ayant Mantes ingâ- 

nuUcs. 
c Godoard et Rognoard, ingénus, tiennent un manse 
ingénuile. Us doivent le labour en blé d'hiver, d*un 
champ de 100 perches de longueur et de 4 de largeur ; 
et en blé d*été également ; 4 journées de bbotir (3j et ils 
font eux-mêmes lesréco'tes. Ils donnent r^mlictim (4} 
pour le blé d'hiver, Toi^e, ou l'un et l'autre. Pour la. 
capitation ils donnent un muid ; de deux années l'une 
ils donnent ladrme des brebis ; tous les ans, pour l'hos- 
t'iitia v5) , 8 deniers; 5 poulets et i5 œob; I charretée 
d« bois à conduire au monastère , ayant 7 pieds ma- 
nuels (6j; iOO bardeaux , 50 voUges; sinon, ils font 15 

Marais. Elle variait de 50 à 100 perches de longnonr sur une Iju^eur 
de 3 à 6, et la perche el'e-mème n'aTait pas partout la même étendve. 
Lamoyenne prise sur tous les iscs donnerait ^ la MbifptL environ 
54 ares carrés. M. Guérard. 

(1) MagisUr. Maître. 

(2< Od{a(ione<. Redevances. 

(5) Conrogaté. Corvées. 

(4) Araticum. Agrier , champan , terrage^ des anctennes cou- 
tumes* Redeyanoes. M. Guérasd, 

(5) HostUitium. Prestation de guerre payée presque toiyours en 
argent. /M. 

. (6) Pedes ad WMnum, Pieds linéaires , apposés aui pieds carrés 
et aux pieds cubes , ou pieds employés aux mesures et plus grand 
peut-être d'une largeur de main , que le pied de l'homme, Ibid. 
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joun de capplia (abatt^ie de bois i bHtter}» et le 
detreni diarroyer. Ut foal aussi le treiHage powr clore 
fai cour ,^ les granges et le Jardia ; les charrois pour le 
Yin et le blé partout où il est nécessaire de les trans* 
porier ; i5 journées pour la récolte de la ¥pnd— ggi(l); 
pour les constructions du nM>nastère ou autre Heu » 
ils font les maios-d'œurre. Pour le bœuf*<f Aix (t) , Us 
donnent chaque année I denieré 
5. c Héribert, Rugustuif et Stacher, ingénus, un 
manse ii^énuile. lis fmrt et paient tout eoflune d« 
dessus, r 

Suit la liste nominale des tenanderti de Tabbaye , 
soumis am mêmes redevances et services. Nous citerons 
seulemoit les rares différences qui s'y rencontrent. 

20. c Quiduif , Béremgrim et Ragemfrtd tiennent un 
» demi manse ingénufle ; ils paient la moitié du cens 
1 comme ci-dessus. » 

c Les manses ci-dessus inscrites donnent chaque 
» année ensemble pour le sel 40 sous d'argent. > 

22. < Timment des manses serriles : Ripirin , ingénu , 
» i manse senrile devant le labour en blé d'Idver d'un 
1 champ long de 100 perches et large de 4; en blé d'été 
1 également; 4 journées de labour. Il feiit toutes les 
» récoltes et les conduit au monastère. Il donne tous les 
> ans i rouid d'orge ; pour VHosiilitia 8 deniers ; 3 
1 poulets 9 13 œob. Il donne YArtUiewn, Il fait 14 jour- 

(1) Doonniale. 

(S) M. Gvéraord voit dans cette redevance TexemptloB de Umndr un 
bœuf pour le transporta Aii-la-GhapeUe detprodofudes terres de 
l'abbaye. Aix-la-Cbapelle était le centre de l'empireCarloviiigien ; 
SaiBi-Remy avait de nendNPeutes pessêsaioas dans les diocèses 
de MaycDce et de Liège: delà nécessité tout<^ MtiifaUe de 
fréquentes communicatiotts. 
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nées âeCapplim^ mais non le transport. H feiit les 
constructions dans le monastère ou autre lieu . comme 
les manses ingénuiles. 11 donne tous les ans i Gharreiée 
d'épines pour clôture. Il fuit pour la vendange 15 
journées» et treillages pour la cour» les hangars et le 
jardin. Il fait aussi le guet ,wacias)ct le battage du blé 
seigneurial. Il doit aussi le Service iAix^ donnant 
pour le Bœuf-d*Aix I denier. 

28. c Amalhad et Godoin, AngleboM et Hainroin, 
Ursold; Adroin et Ursîaad, ingénus, tiennent une 
ilcco/a(l) Ils donnent en conséquence chaque année 
I mouton. » 

c Godefrid tient une Accola ; il paie 12 deniers. > 
c Teutbert, Hrodoër Ingénus » tiennent une Accoia, Ils 
» doivent le même bbour et les mêmes journées de 
I labour que les tenanciers ingénuiles, et donnent 
» chacun pour leur capitation un muid d*oi^^ 

c H y a, en dépendant, une Accola à Conciacus ViUaris 
1 ( Coucy - lès - Eppes ? Concevreux ? } que tiennent 

> Hairoald , Buroald et Urotfrid , frères germains » ingé- 
» nus. L'accola a deux champs, ayant 6 ma^>pes , rece- 
» vaut 9 muids de semence de seigle. Ils ont aussi 5 

> mappes des bois taillis communs potu* faire des dô- 
» tures. De cela , ils paient chaque année i sou. » 

29. Viennent ensuite: 

i"" Les noms de quelques hommes et ceux des femmes» 
avec le nombre de leurs enfants , tenanciers du domaine» 
et accolae (2). 



(l) Accola, hoêpitium. Tenure de moins d^étendue que le 
roanse. M Guérard. 

{^) Accoiœ hospites, crubani , extranei , celions d'un domaine 
sur lequel ils ne sont pas nés. Ibid^ 



(K). 2*" Les noms des hommes et des femmes foiitius ( I ) 
du domaine : c cliacan d'eux doit payer amnocUement , 
» la veille de Saint-Remy » 4 deniers d'ai^enl. » 

ilf . S*» Les iHuns des femmes jouissant de l'ingénuité 
par Charte ; elles doivent chaque année 4 journées» » 

114. c 4* Les noms de tous les serfs ou serves du 
» domaine, tant au dedans qu'au dehors, devant» 
» lorsqu'ils ont atteint l'ige requis, chacun des serfs, 
» 12 deniers 9 chacune des serves 12 deniers; niais si 

> les serves ont quelque partie d'un manse, elles 
9 donnent 4 poules grasses, faisant paître celles du 

> domaine, et i5 œufs. • 

Parmi les serf;» on remarque 2 forgerons et 4 bergers. 
ii9. 5* Les noms des serfs et serves nouvellement 
repris. 
I'22. c Le Maïeiir (Mryor) dudit village, s'il n'a pas plus 
d'un manse ingénuile, doit, d'après l'antique coutume, 
à la Nativité et à Pâques , aller rendre hotnmagé aux 
seigneurs dans le monastère • et leur présenter pour 
oblies 2 bouteilles de miel et 2 de vin ; ou une de miel 
et une de vin ; 4 gâteaux , 6 poulets , i oie ; le curé 
également ; le doyen également. Le cellerier (rconome), 
s'il a un manse servile, 4 gâteaux, 4 poulets, 4 bou- 
teilles pleines de vin. » 

425. c II y a dans le susdit village 1 église consacrée 
en l'honneur de saint Martin, ayant 2 nappes d'auîel , 
I pallium , 2 corporaux de fflidsa (étolTe brillante), 
i châsse d'argent , \ calice d'argent , pesani ensemble 
10 sous; f chasuble de eendrat vert (étoffe de soie) , 
I étolc, avec perles, I manipule, \ couronne détain 

{i) Forciisci ^ Forann ^ Foraslici , boimues du domaine rési- 
dant au dcljors. M. (îcéuvkd 



de raMd , I bmpe ifétain , 1 missel de Gi*é- 
(I)» vnc les évangOes el leçoos^et un antîpbonier, 
I YohuM, 4 antre mUsel de Gébse (2) » i Tolume — > 
I volnM iTcpttfcs ^ t ¥oliniie d'évangiles et d'épitres 
— 4 qsatenMMis (3) de gloses , 1 psautier — canons S 
fohnws — 3 docbes, de métal 4 , de fer 9. » 

< L^égfise a elle4Béfl|e 4 naiise dominical ingénuité. » 
414. t BakBgisae angénii tient d'dle 4 mèanse tngénnile, 

lêoMS GoadkioBS et servioes que les autres du 

▼aaje. s 

t D y a m «anse senrile et demi au même cens que 
les aalres àm stee Tillage. » 

< Il y a den accoh : roue paie 3 s#us , 9 poulets , 10 
omfc; Tatttre 41 deniers, 1 

t Le c«rê fttie en conséqtieiicf chaqne année 1 livre 

îfXL t Témc»lns de récrit ci-dessos rédigé : Adroln» 
aniev; ■:^{rDin, doyen; Oeimfridt écherin; Ursold» 
Frédéric, IJrsiaiide, Hrodéra, Erldm*. Betto. » 

4i6. 9 Résuiné du domaine. • 
t Outre le manse seigneurial , il y a Manses ingénuités, 
9S 4/9iserviles,53;accob|^ 6: serves « 10: serfs, 6; 
église, 4. 

1 Le produit ei| csl de s 

• livres d'affeot^ 7; sot^^t &; mutfs d'orge, 107; 
qMMitQ«|s^ 4; poulets 1^381 4/1: poules grasses , 39; 
en^ 1507 1/2; charretées de bois, 91 1/1 ; baliveaux, 
9150; voligie^ 4615; charretées 4e bois poiur clôtures, 35. 



(I) Saint Grégoire, 

(3) Saint Gebsc. 

(3) Cahier composé de 4 feuilles. 
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t Tous les niunscs donnent Varaticum et la dllnc des 

> brebis. • 

c Tous ensemble pour le bœur-d'Aix, 10 sous, 7 deniers 
j etdemi; et tousles9mois,30ouvners pendant 30 jours. » 

c Les hommes fomins devant chacun 4 deniers sont 
t au nombre de 306. Il doit être reçu d'eux la veille de 

> Saint-Remi , 5 livres I once 4 deniers • 

A la suite de ce dénombrement est placée sans tran- 
sit Ion et comme acte de propriété » une pièce déjù connue 
et plusieurs fois reproduite avec quelques variantes» 
portant presque toutes sur l'orthographe des noms. C'est 
un jugement des échevins de I abbaye qui constate et 
rétablit les droits du seignetir sur la personnes de quel- 
ques esclaves (maneipia). 

127. c Sur Tordre de l'archevêque Uincmar(//2^iiïé7ru5), 

• sont venus ses commissaires à Aguilcourt, savoir : 

• Sigloard , curé et grand écolâlre de la sainte église de 

> Reims, et Dodilon, homme noble, vassal dudit évéque. • 
c Siégeant en plaid public , et recherchant la justice 

t (les droits) de Saint-Remi et du seigneur précité (I), 

> ils ont eu bruit, touchant ceux et celles dont les noms 

• sont contenus plus bas , et touchant leur généalogie , 
» qu1ls devaient être légitimement serfs et serves, attendu 
r que Berta et Avila , leurs aïeules , ont été acquises à 

• prix d'argent par le seigneur. » 

c Les commissaires sus lits, cela entendu, se sont 
» livrés diligemment à une enquête. Et voici les noms 

> des présents qui ont été interrogés : Grimold, Warmher^ 
» Leutade^ Ostrold^ Adelard^ hoia, HiiêUutéê sa fille, 
t Ceux-ci répondant, ont dit : c 11 n'en est pas ainsi, car 
» par naissance nous devons être ingénus. • Mais les 

(I) Les arclievêqucs de Rcinu étaient alors abbés de St«Reini. 
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susdits cofnimssaires ont demauwié s*3 y amt là quel- 
qu'un qui sût la f érité de cetce afiiire , et foulât Vtu 
lester. Alors se sont approchés comme lémoîiis les 
hommes très-âgés dont voici les noms ; Hardier, Téik^ 
Odelmar . Sorulf^ Gmnbrtmd^ Gifard^ Tndéric , et ils 
ont témoigné que les mères de ceux-U avaient été 
achetées de l'argent du seigneurs et que, par loi et 
justice, ils devaient plutôt être serfs ou serves qu'in* 
génus ou ingénues. Les commissaires leur ont alors 
demandé si les témoins disaient vrai. Mais eux , voyant 
et reconnabsant la vérité de la chose et le témoignage, 
se sont aussitôt dédits , et par jugement des éc^evins 
d'tnt les noms sont : Qérimfrid^ Vr$Blj Frédéric^ Vrsiamd^ 
Hrodera • HerUber , liabert , GisieÂard » ils se sont re- 
connus redevables du servage injustement retenu et 
négligé pendant longtemps. • 
c Fait à Agiiilcourt le 111^ jour des Ides de mai (I) es 
plaid public , l'an sixième du règne de Charly (â) , roi 
glorieux , et le troisicQAc de l'occi^iioa du saint sîf^e 
de Reims par Tarchevéque Hincroar^ > 
c Signatures : 
» Mot Sigloardy curé, toutes ces choses ayant été 

t justifiées par témoignages , |e suis iniervenu et j'ai 

• soussigné de ma propre main, t 
c Moi Héronod , chancelier • j'ai écrit. > 
ff Moi Dodiloo • j'ai souss'igqé de ma propre main. » 
« Signatures de Leidrad , moine. 

• Adroin, maire, etc., etc. • 
c MoiHairoald (pour Uéfonod?) chancelier j*ai vérifié 

> et soussigné, > 

(1) 13 mai 817. 

(^) CharleS'^C'Chauvo. 
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c Les témoins susnommcs ont prouvé également que 
» Teutberi et Blithetm sont originairement serfs , et , par 
1 jugement des échevins dont les noms se voient écrits 
> plus haut, ceux-ci ont reconnu dans le mén^ plaid être 
» redevables du servage. • 

Le polyptique de Saint-Remi se compose de vingt-deux 
fiscs; chacun de ces fiscs se termine par un résumé des 
cens qui lui appartiennent ; de plus , une récapitulation 
générale établit la valeur totale des domaines et revenus 
de l'abbaye. M. Guérard remarque que le calcul effectué 
sur chaque fisc en particulier dépasse le résultat pailiel 
Indiqué par le manuscrit et celui qui porte la récapi- 
tulation générale. Cette différence » qu'il évalue à un 
cinquième environ , il ne Tatlribue ni h Terreur , ni à la 
ni^ligciice , mais à des additions successives intercalées 
après coup, sans qu'on ait jugé nécessaire de modifier 
en conséquence les premières opérations 

Le résumé du fisc d'Aguilcourt offre pour les manses 
un chiffre un peu supérieur à celui qui résulte des dé'ails. 
Ainsi» au lieu de 9â 1/2 mauses ingénuiles, on n'en 
compte que 91 1/2; au lieu de 55 manses servîtes , ou 
n'en compte qu^v 24 il^; au lieu de 6 accola* on en 
compte 7. Quant aux personnes , sauf b*s forains , il y a 
non seulement infériorité notable, mais omissions ou 
confusion telles qu'il est impossible d'établir aucun rap- 
prochement. Le résumé indique 6 serfs, et Ton en compte 
92; 20 serves, et nous lisons 50 noms. Des ingénus il 
n'est pas dit un mot. 

Quoi qu'il en soit, voici l'état de la commune d'Aguil* 
court tel que l'établissent les listes nominatives. 
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lAhKs iFiauci) une sohIr rumnic, luellrude. .. I 

/ Hoain»! s 1^\ 

L Femmes 74 J 

Miigéiius. ] p .. ■ , (Hommes... 248 | ***'^ 

V Bafaots 55%' 

S" Affmiicbis f Hommes lî \ 

parcharie. [ temmes 24 ] ' 

3» Obliits (1) 2 

4«Scrfc. ( "'*"'""^- i Fils e. nues. ^1 140 
{ Femmes. ) 48 ) 

Total 1192 

Les savantes 
raid sur l'esliii 
iluiis, des redi 
pieltruieDl d'en 
la comparer ai 
une élude que 
tentîoD de ccui 

J'ai eu seulei 
pouiraieut indii 
différence de ra 
même degi-é le 
des noms do fe 
d«^ llildejfarde 
des Ghisclîde, 
pb)'sionomie to 
t'iora, Florina, iiosa, iiosiiia, etc. 

C<^s noms , du l'épie , celliqucs ou germains , qui loin 



|t) Qkd &'e»ItlunQé a 
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d'élre parlkuliers au fisc d'AgHUcourt , se rencontrent 
presque identiques dans tous les autres, sont également 
répandus par toute la France ; dépouillés de leurs dures 
articulations » Ils ont contribué pour une large part à 
former le fonds des noms de famille sans impliquer le 
inoiuH du monde l'idée d'une œmmunaulé d'origine. 

En résumé , tout Incomplète que peut élre celte sta-* 
tMique, elle nous indique quelle était, vers le milieu 
du IX siècle, la condition généra!e de la terre et cello 
de l'homme. Pour Tune comme pour l'autre , la servitude 
est le droit commun. 

Tout fisc est composé d'un manse seigneurial et de 
manses tributaires. 

Les nianses tributaires sontin^énulles ou servilcs. 

Les hommes ne forment plus que deux classes, les 
maîtres et les serviteurs. 

Les hommes libres, les petits propriétaires, (ce que 
nous appellerions la classe moyenne, les citoyens,) ont 
complètement disparu. Les plus heureux ou les plus 
habiles se sont attachés aux grands possesseurs de béné- 
fices, servant ici, pour dominer là ; les autres recon- 
naissent pour seigneur celui qui leur bisse ou leur prête 
un peu de terre à cultiver. Sous le nom d'Ingénus , de 
Colons , ils sont soumis à de lotirdes redevances , ù de 
pénibleis servîtes. 

Au-dessous d*eux , et h-s plus nombreux , végètent les 
serfs , la race conquise , véritables esclaves qu'on achète 
et qu'on vend. Pour eux, les enfants suivent hi pire con- 
dition de leurs auteurs ; les fils d'im ingénu et d'une serve 
naissent serfs , aussi bien que les fils d'un^ serf et d'une 
ingénue. La religion est bien là pour inspirer de fréx]uents 
affranchi-iisements ; mais raffranchi m gagne guère au 
change qu'un éiat équivoque qui ne lui permet de di^- 



poser ni de luhméme , ni de ce qu'il peut acqitorîr. L'e^ 
prit cbrétiea n'a pu encore irionpher des habitudes de 
la barbarie. 

Kt cependaut les Noribmanft ont commencé leurs ra- 
vages; di^ ils se sont établis sur les côtes de la Bi^clagne; 
ils ont brAlé Rouen ; ils viennent de [illler , aux |K>rtes 
de Paris » l'abbaye de Saint<4iermain-des-Prés ; Saintes et 
Bordeaux sont tombt^ en leur pouvoir, et au même 
moment Marseille devient la proie des Ambes. Comment 
expliquer l'inaction des peuples de la Gaule eu face d'une 
poignée d'aventureux pirates? C'est qu'il n*y a i>as véri- 
tablenicnt de nation. 

L'empire du héros ausirasien avait Iaiss4'* encore moins 
d'hommes libres que celui des derniers Cé^i s : ici des 
maîtres qui ne songent qu'à conserver ou agrandir leurs 
domaines, là une tourbe asservie s'inquiétant peu de 
défendi^e ce qui ne lui appartient pas ; de patrie nulle 
part , ni pour personne. Celait l'inévitable efiVt des deux 
conquêtes germaniques ; ttmtes les existences avaient été 
iMMileversées ; et les plus forts avaient hûte de s'assurer 
i tout prix une garantie contre W caprice ou la violence 
de leurs rois , comme les plus faibles à se donner, corps 
et biens , à qui les pouvait prol^<T. Celte ardeur des 
chefs ù retenir , à transmettre à leurs fomilles des béné- 
ic<^ et des gouvernements tour h tour donnés et repris , 
n'était après tout qu'un mstinct naturel à tous les hommes; 
quelques années encore , et cet impérieux besoin sera 
satitiait. D^s que seront irrévocablement fixées les luis 
de la propriété , ces lois descendront peu à peu du plus 
fier donfon à la plus humble chaumière y et , Dieu aidant, 
la patrie naîtra, parce qu'elles auront fait des citoyens. 

Si donc nous voyons réglK>e , unie et calme à cette 
époque d'isolement et d'agitation universelle, enregistrer 
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ses domaines , calculer ses retenus , fixer ses droits et 
ceux de ses colons , ne Taccusons ni d'imprévoyance ni 
d'égoïsme : elle ne fait qu'obéir à un secret pressentiment 
de l'avenir. Elle prépare en silence les événements d*unc 
soi^îété encore inconnue dont elle doit élre h la fois ie 
guide et le modèle* 

M. ^D. Fleury entretient la Société d'un monument 
curieux de la peinture murale au Moyen*Age , monu- 
ment qui » bien que très-voisin de Laon , parait ne pas 
être connu et surtout n'a point été étudié ; il s'agit des 
fresques qui se trouvent dans un des transepts de l'église 
de Concy-bhVille , Pune des plus remarquables et des 
plus Intéressantes de notre contrée, Ls principal sujet de 
cette peinture murale qui a de grandes dimensions est la 
tentation d*un solitaire que le vocable de la chapelle 
connue sous le nom de Saint*Antoine, ferait croire , 
malgré le costume de franciscain dont est revêtu le prin- 
cipal personnage» être le pieux cénobite des déserts- 
de l'Afrique. M. Fleury s'occupera moins des épisodes 
plus ou moins authentiques et vraisemblables de cette 
scène, que de ses accessoires. De la clef de la>voAte de 
la chapelle » s'échappent des nervures dont les entre- 
deux , partagés en un certain ttombre de panneaux , ren- 
ferment une multitude d'anges aux ailes déployées . à la 
robe flottante, tous ayant entre les mains des instruments 
de musique variés » flûtes, syrinx, cornemuses, trom- 
pettes simples ou & coulisses, celles4à nommées haquebute 
ou saquebute, tympanons multiples, viole, rote, etc. 
Le plus curieux de ces instruments , et que nous n'avions 
vu décrire ou dessiner dans aucun traité sur les ins« 
truments de musique de l'antiquité ou du Moyfn-Age, 
est une espèce d'iiarmonica composé de phisieuri verres 
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|))us DU moins remplis d'eftu el dont certains inslmmen- 
listes en plein veut jouaient encore il y a une vingtaine 
d'années; l'artiste mouillait ses do%ts et en firociait 
Textrémité supérieure et saillante du verre , lenteneot 
d'abord et plus rapidement ensuite. Le verre entrait en 
vibration, et le son se continuait sous le cboc da doigt ou 
d'un petit bâton que Tinstrumentiste tenait en bçon de 
plecirum. Tous les verres « ilisposés en une série de teos 
et de demi-tons » donnaient une harmonie tNxarre» iaal-. 
tendue » et surtout énervante tant elle était Métallique , 
mais non sans charme pour Toreille. M. Fleury propose 
& la Société de le suivre dans cette étude où il dessinera 
et décrira toute la série des anges4niisicie«6. Ce ammu* 
ment précieux pose parfaitement l'éuit de la OMisiqiie et 
de Si s instruments au moment où fut peinte la fresque 
de Coucy-la*yille. Il a préféré réserver pour la Sociëlé 
cette étude phitôt que de la transmettre an prochain 
congrès d'Arras où il sera traité de la mnsiqne au Moyen* 
Age. 

M. Mbllevillb donne quelques délaib sur les plana 
de restauration de la cathédrale de Laon, qu'il a été 
à même de consulter pendant son dernier séjour à Paris. 
Ils se div sent i^n deux grandes parties, consolidation et 
ornementation* Quant à la consolidation , bien que sui- 
vant lui elle change un peu le style primitif de l'Oise » 
M. Melleville est d'avis qu'il faut l'accepter telle qu'elle 
est proposée ; la sûreté de l'édifice l'exige. Cette consoli- 
dation consiste pi iucipaicment dans l'élargissement des 
derniers piliers qui cacheront en partie les orgues. Dans 
le projet d'ornementation , il est question de poser des 
statues dans les clochetons pointus et sur la galerie qui 
surmontent le portail , comme aussi de garnir de balus- 



t rades le baiit des tours, et enln de partager la grande 
porte en deux par un pilier. M Melleville pense que les 
clochetons n'ont jamais été destinés à servir de niches et 
à recevoir des statues. A son avis, les baluKtrades au 
haut des tours ne pourront produire un bon eO^^t. Bien 
que les portes n'aient pas toujours été ce qu'elles si»nl et 
qu'elles aient reçu du dernier siècle des ornements de 
mauvais goût, leur ensemble se trouve dans le caractère 
généi*al du monument et surtout elles ne comportent pa4 
leur division par un pilier qu'elles n'ont jamais eu. M. 
Melleville se demande si la Société ne pourrait pas inter- 
venir auprès du gouvernement dans l'intérêt de l'unité 
du style et d'une oiiiementation mieux en rapport avec 
rédifice. 

M. DucflAiiGB répond que delousles renseignements 
reçus jusqu'ici , il résulte la preuve que les 600,000 fr. 
destinés par le gouvernement à être dépensés dans la ca* 
thédrale de Laon, ne seront employés qu'à la consolidation; 
qu'il n'a point encore été question de l'ornementation , 
au moins officiellement ; il croit donc que s'occuper en 
ce moment des projets pour les discuter, surtout quand 
ils ne sont pas connus, aurait des inconvénients et surtout 
serait prématuré ; il est donc bon d'attendre que tes plans 
d'ornementation soient connus. 
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Priadenœ d2 H. 9m^ttm§e^ Pifsdail 



La Société eatend b lectsre f* d'âne lettre pir bqvelle 
M. BoitleOe, préfet de TAisae, reaierde la Sodàé d^aToir 
bies voohi Taiteetire daas aoo %âm^ et ae set à sa 
diqiOfitkNi pour tons les senrices «iv'dle powra hà 
demander en sa donble qnaUté d'adnûnislrateiirct de 
pariicnlier ; ^ d*une lettre de M. le B»re qni. an non 
dn conseil municipal de Laon, lui témoigne tonte la 
reconnaissance de Toffre qne lui a £dle la Société de ses 
deux premiers vohimes d* Annales et dmt Q a fwdonné le 
dépAt dans les archives de la ville. 

M. PiETTB, ardiiTÎstc de la Société, rappelle qne 
rancieme Société arcbéologique de FAisne possédait 
une collection de dessins qui ont été communiqués à 
M* l'abbé Poqnet ; Il existe de lui un récépissé , et il 
serait bon de réclamer ces dessins qtii doivent faire 
partie des archives de ht Société actuelle. La Société 
autorise le président i réclamer cette collcciion à 
M. Tabbé Poquet. 

M. Lepèvre présente un rapport très-détaillé et plein 
d intérêt sur le volume d'annales qui a été adressé par la 
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société Slanislas de Nancy , à propos d'études météoro- 
logiques recueillies par un des membres de rAcadémie 
de Nancy > propose de nommer une commission qui ferait 
a Laon une sorte d'observations semblables et qui 
seraient transmises à l'Académie des sciences» Il demande 
à formuler sa proposition lors de la prochaine séance. 

M. TiLLOis lit aussi un rapport qu'il a été chargé de 
faire sur le 9* volume de la Société académique de Saint- 
Quentin. 

M. Desmazes lit une notice sur la vie » les ouvrages et 
les fondations du pastelliste de La Tour» de St-Qucntin : 

Le peintre Lebrun venait de mourir (1690) , et avec 
lui disparaissait le genre académique, emprunté à l'Italie. 
Les draperies, les riches manteaux tombaient pour 
laisser place aux bergers, aux dominos, à la poudre et 
aux mouches. L'art splendide du Poussin s'effaçait 
devant Mignard , comme VanlOo devait s'effacer devant 
Boucher (1). Les boudoirs alors remplacent les ruelles 
des précieuses , l'ombre , le grand joiu*. Aux costiunes 
sévères succèdent les étoffes légères, semées de pail- 
lettes, parsemées de flemrs. Les paniers égalent, en 
diamètre, la hauteur des dames; les hommes mettent 
du fard ! — Le vêtement a toujours été un signe infaillible 
de décadence , or la décadence venait; la noblesse blasée 
riait de tout et pour tout; elle se faisait un jeu des céré- 
monies funèbres , allait voir supplicier les misérables (2> 

(!) Arsène Houssaye. — Bevne de$ Deux^Mimàes, — I8i5. 

(2) On n'a jamais le plaisir de voir pendre les fripons de consé- 
quence , disait alors Tavocat Barbier , en son curieux journal du 
règne de Louis XV. 

19 
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m \)\'à('c de Grève, et louait d'avance les fenêtres , quand 
elle n'y allait pas en carrosse. Le roi Louis XIV avait 
donné au monde l'exemple de la force ; Louis XV , c'était 
l'insouciance sur le trône, Louis XVI devait être la vertu 
et l'expiation. 

Pour représenter cette société éphémère , frivole , il 
fallait que la peinture devint, elle aussi, éphémère, 
frivole. — L'art du pastel était déjà inventé; faut-il 
l'attribuer ù l'Allemand Alexandre Thiel ou à l'Italienne 
Rosalba (1)? Les femmes ont été les reines du XVin« 
siècle, reines adorées, semant leurs sourires, leiu*s fleurs, 
leurs portraits ; leur vie était une étemelle fête ; ce n'était 
pas assez de figurer sur ce théâtre enchanté , il fallait 
conserver à l'avenir le costume et le visage des acteiu^. 
Le pastel convenait bien assurément à ime telle époque ; 
il se faisait vite ; quelques séances suffisaient pour re- 
produire un modèle, dont tous les instants étaient 
comptés. La poésie en vantait les procédés à leur ap- 
parition : 

Des crayons mis en poudre imitent les couleurs 
Que , dans un teint parfait , offre Téclat des fleurs ; 
Sans pinceau , le doigt seul place et fond chaque teinte , 
Le duvet du papier en conserve Tempreinte , 
Un cristal la défend. - Ainsi , de la beauté 
Le pastel a Féclat et la fragilité (2). 



(i) Rosalba Carriera. — Venise, 1675-1757. — On voit dans la 
galerie de Dresde cent cinquante-sept portraits faits par elle. — C'est 
une ûllc d'Italie, an gracieux nom , qui inventa un art destiné surtout 
à reproduire la finesse des traits féminins. 

(2) Watelet, receveur général des finances, était amateur de 
tableaux , membre de l'académie française et associé de Tacadémie 
de peinture. 



Le temps avait l'inconvénient d'afliiiblir quelques tons 
dans les clairs; le pastel attendait son maître (1). 

Vie de de Ii« ToUri 



(I ] Eo 17S3 , LordM soMiith l'wadéAie de pâture UMt lUMn- 
verle dont le but était de prévenir cet iuconvénieot. — De L> Tour 
devait obtenir et appliquer des procédés plus stn el d'un cITei pins 
durable. 

{i) Boucher est né dans la m&me atmée 1704. 

[3) Maison portant alors le numéro 697 , aujourd'hui Duroéro 3 , 
haldtée par HH. Pruvot. 

Aux registres de l'état civil de Saint-Quentia te trouve l'acte de 

ParoOte Saint-Jaequet [OMtét 1704). 
Le cinquiËme de septembre est né et a él 
signé , prÊtrc-curé , Haurice-Ouentin , fils U 
de L.a Tour, chantre , et de Reine lanir, e 
H* Maurice Mégnioi ; ia marraine, demdselle 
de noble homme H* Jean BouUiHer , l'ali 
cette ville , lesquels ont signé. 

Signé : Maurice Méniolle , Marie Héuiollc . de La Tour 
et Maillet I curé. 
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crayon. — A dix^huit ans « âl quitte le collège ; son frère 
jiné prend la carrière des Anances; le cadet se fait soldat, 
toi vent devenir peintre. — Les premières leçons de cet 
s^rt lui avaient été données à Saint-Quentin ; il va en 
chercher d'autres h Reims et à Cambrai , où il pourra 
étudier les modèles et les maîtres. 

De La Tour avait une taille petite, mais bien prise; il 
poitait la tête haute, son oeil était vif, sur ses lèvres 
passait un liu sourire (i). Sa constitution frêle et nerveuse 
Tcmpét^ha de se livrer ù la peinture à Thuile ( il a fait 
cependant tm portrait de Carie Vanloo et une toile re- 
présentant le satyre Marsyas) ; mais il dut rabandouner 
à jamais pour le pastel. C'en est donc fait , une voix 
secrète lui a dit : Tu seras artiste, et il va marcher, 
malgré les ronces, les épines, vei*s une existence de 
luttes , d'envie , d'attente , de recherche , de fatigue et 
d'isolement. 

Dès les premiers pas , il glisse, perdu et malhabile, 
bur un terrain qu'il ne connaît pas. A Cambrai , il re- 
cherche une marchande dont les regards semblaient Ten- 
courager; il était jeune, elle était belle. Un rendez-vous 
de nuit est accordé , un panier doit monter l'audacieux 
au second éts^e, où logent ses amours. C'était un ven- 



(i) Sa ressemblance était grande, dit-on , dans le portrait labsc 
par Péronneau. De La Tour y est représenté en babil de velours 
Doir, avec nn gilet rouge à galons d*or, les cbevens poudrés, la 
cravate )>lancbe , la main dans le gilet , la tète en avrière. — Un 
autre portrait de de La Tour , peint par Ini-mènie et gravé par 
Sckmidt , a fait dire mi cboDoino du Temple, Mpogenot, avec plus 
do vûritc que de poésie : 

AdmirêE jusqu'où Part atteint , 
La Tour pst gr^vé comme il peint. 



dreâi {Veneris dks); rasccnsion convenue a lieu , mais 
la fenélre ne s'ouvre pas. De La Tour, suspendu en l'air, 
voit la Flamande , derrière ses vilres , rire aux éclats de 
la mystification et montrer à son mari que sa vertu n'est 
pas moins robuste que ses appas. La nuit est passée , 
longue et froide nuit ! dans ce panier vacillant , et le 
lendemain matin , au jour , les soldats , les désœuvr^^s , 
les passants qui se rendent au marché , se demandent en 
riant la cause de ce spectacle aérien et inattendu. — Après 
cet esclandre , qui ftit blcntAt connu de toute la ville , 
notre jeune homme comprend qu'il faut partir , chercher 
fortune ailleurs ; il a été humilié , dès sa première ren- 
contre d'amour , il s'écrie , lui aussi : Tout beau mon 
cœur! il a juré de ne plus aimer, serment longtenii>s 
tenu. — Il demande à l'absence , à l'étude , des conso 
lations. Sa tête ardente va se calmer aux froids brouillards 
de Londres ; dans cette ville les peintres sont rares, mais 
les encouragements ne leur manquent pas. Naissent des 
ceuvres durables , et des graveurs viendront là exprès au 
monde pour les reproduH*e : Richard Earlom , Guillaume 
Wollet , Valentin Gréen et Guillaume Sharp. 

Mais l'ennui du sol natal l'emporte; être heureux, être 
riche , être recherche , être célèbre déjà , à quoi bon? si 
ce n'est la France , si ce n'est Paris qui donnent celte 
consécration. 

De La Tour revient donc à Paris , il avait alors vingt- 
trois ans; d'abord il se fait passer pour peintre anglais 
(l'anglomanie est déjà de mise) ; ses portraits le mettent 
en rapport avec les personnes en crédit et avec les 
artistes : Restent , qui fut son maître et le mit en relation 
avec Lemoine , Vienne, Carie Vanloo , Vemet, Parechèle, 
Greuze. — - Largilière devient vile son ami ; Péronneau 
pressent un rival et fuit en Danemarck ; Uigault veut se 
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lier seulement avec les hommes illustres et attendra que 
la gloire ceigne le front du nouveau venu. Reçu d'abord 
agrée (1738), puis membre de TacAdémie royale de 
peinture (1744), de La Tour en fut nonuné Directeur 
(1746). Bientôt un brevçt du 4 avril 1750 le nonune 
peintre du roi en pas(el , ^t en 1775 il obtient un loge- 
ment au Louvre. Pour acquérir ces titres, il avait produit 
déjà beaucoup d'oeuvres remarquables , dont quekpies- 
unes nous sont restées. 

Notre peintre étudiait aussi la littérature » les mathé- 
matiques et la politique , afia de se trouver à la hauteur 
des conversations qu'il euteudaii d^s les cercles et aux 
dîners dounés ^ le luudi , chez M"*^ Geoffrin. Là se trou- 
vaient ses bons amis (1) : HelvetiuSt NoUet, CrébUlon» 
j.-J. Housseau^ Qudos, Oupuis, Voltaire, Diderot, 
d'Alembert , de L^a Condamioe , jftuffon , le maréchal de 
Saxe , Paulmy , d' Ai^enson , l'abbé Hubert , le financier 
Ory , Piron et le violoniste Itfondoavill^. 

De La Tour consacrait tous ses loisirs à cette société 
charmante et polie , qui conservait si bien le grand art 
de la causerie ; dans cette iutimité de tous les moments , 
les heures passaient rsipides » et l'horioge seule , quand 
ce n'ét^t pas toutefois la venue du jour « doauaît le sigual 
du dép^. C'était ^ qiû obtieudrait sou pOTtrs^t; car le 
peintre choisissait et faisait quelquefois la figure du valet, 
qui lui paraissait plus spirituelle que ceHe du maître (2). 
Être peint par de La Tour était donc im brevet d'esprit 
ou de beauté. Nous le disons encore aujourd'hui, eu 



(!) De Buoelly d*Estrées. ilVoHce mr ée la Tour.) 

(2 De Bucelly d*Ëstrées (Notice sur de Jjœ Tour), Ainsi pour he 

forniier général de La Reignier, dont nous avoas rependaut Je 

portrait. 
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regardant ces pastels du siècle passé, à demi effacés par 
le soleil des printemps envolés, sous la glace attachée aux 
guirlandes du bois doré et dans cette poussière éteinte , 
on devine facilement la rose et la beauté qui se souriaient 
Tune à l'autre, et peu s'en faut qu'on n'entende encore 
les paroles et le charmant duo de la fleur et du sourire (1 ) . 

Ces pensées naissent à l'esprit de qui regai'de le por- 
trait ^de W^ Fel ou Fay, en i757 (2). La cantatrice — la 
bien-aimée du peintre — a été représentée par lui, la 
tête ornée d'une légère coiffure de dentelles ; elle n'a 
pas de poudre sur ses noirs cheveux; on dirait une flère 
eHfont de l'Orient ou de l'Espagne, venue pour protester 
contre les modes , contre les frivolités du temps* et de la 
ville où elle a vécu. Qui dira les inspirations puisées dans 
ces regards, les îneflhbles encouragements apportés par 
cette femme, toujours dévouée à la nature maladive et 
rêveuse de l'artiste ? (3). Bon ange, placé sur la route du 
peintre, pour le soutenir de la voix et de la main, il n'est 
resté de vous qu'une image gracieuse et rayonnante, 
mais elle suffit à la postérité pour lire la beauté de votre 
âme ù travers la beauté de votre corps ! (4) 

Les portraits de de La Tour sont vrais des pieds à la 
tête ; ils étaient durables ; l'artiste avait trouvé un moyen 
de fixer les couleurs ù l'aide d'un vernis à l'esprit de vin, 
qu'il passait derrière le papier peint. Aussi les dames de 



(t) iuif^ htdn i hUlérature dramatique , t. fi. 

(2) Dans l'école de dessin à Saint-Queutin. 

(5) 11 y a presque toujours dans la vie des grands hommes nne 
attrayante flgure de femme , dont les biographes , attachés au sujet 
principal , dédaignent de s*occuper , ou cpills ne nous rendent 
qu*imparfaitement. ( M"»e Louise Collet, Lettres de Jlf"»* du Châtelct. 

(A) Mens blanda in corpore blando. 
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la cour se pi'es>6aieût'eUes chez, isi pour obtenir quelques 
séances ; beaucoup éprouvaîeni des refus. De ce nombre 
fut d'abord M"» de Pon^doar. Mandé pdur foire le por- 
trait de la iavorke, do La To«r répond qu'il ne ya pas 
peindre en ville. Enfin^ oédant à de nouvelles instances, 
il consent, mais à àa condition de n'être dérangé par 
personne. A peine est-il installé en face de son modèle, 
que Louis XV entre dans l'appartement; aussitôt de La 
Tour s'écrie : t Vous m'avez dit que totre porte serait 
fermée » > puis il se saute en répétant : ^ Je n'ahne pas 
à être inierrompii. > 8a franchise picarde lui inspira, 
envers le roi lui-même^ une réponse semblable : c Je ne 
savais pas qu'un rm de France ne fût pas maître chez 
lui > (1). 

Ecrire la vie de de La Tour, c'est énnmérer les nom- 
breux tableaux qu'il a laissés. 11 débuta an salon de 1737, 
et il fait son dernier envoi au sakm de 1773; il avait 
;^rs soiiiame^neuf an$^ 

lie» TableatiJL. 

Nous empruntons h l'excellent travail do M. Champ- 
flenry (2), qaien a fait le relevé stir les livrets du temps, 
la notice des enrtns de de La Tour aux expositions 
de peinture de l'atinée 1787 à 1773. 

Salon de 

1737. 1° Madame Boucher; 
^ L'auteur qui rit, 

1738, Le portrait de M. Restout, professeur de 

(i) Biographie unimrsette. 

(y) Les ptintrcâ de SHJueniin ei dé Lnorij par M. Cliain(>fleuni. 
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IWicadéiaw, dessiiNMit sur un pondieurilc, 
par M* de Là Tour, agré<i:d&f Académie. 

yerlrail M pasiet représenfani M«*" d<e...;... 
IrabUlée avee un mantelei potonnis, rt^flétiris* 
sant t iM livre à la moinv 

M. Mansard, arehiieote du roi. 

Ua portrait de W^ de la Bor$slèi^e, ayant les 
moHM dans an niinschon , appn)^ sur une 
fenêtre. 

A«trc représentant M^ftestotot encoiffere. 
i 739. M . Dtipoach , appnyé sur TaNitMrl . • 

Le frère Fiacre de^Nazaretiu 
i740* M* de Baphamnom. 

M~* Darct, dans nne bordure ovale. 

Un portrait josqu laux^ geaoul' de t^l. dc> . > . . qui 
prend du tabac. 
1741 . Un tablea«f en pasliil de six pveds deux pouces 
de haut sur quatre pîeds huit pouces de large» 
représentant M. le président de Rieu, en 
robe rouge» assi^dansun fauteuil, tenant 
un livre dont il va tourner le feuillet, avec 
les attributs qui composent un cabinet» 
comme bibliothèque^ par^-votii, Uible et 
un tapis de Turquie sous ks pîeds. 

Antre tableau représentant le buste d'un n^re» 
qui attache le bouton de sa chenii e. 
1 74*2. M"**" la présidente de Rieu » en haint de bal , 
un masque. 

M'^^'Salé, habillée comme elle est chez elle. 

M. Tabbé assis sur le bras d'un fauteuil, 

lisant à la lumière un in-folio. 

M. Du Mont-le- Romain, professeur de TAïa- 
démie royale de peinture et de sculptunv, 
jouant de la guitare. 



Petit buste de Taulcur , ayant le bord de son 
chapeau rabattu. 
1743. M. le doc de Vîllars^ graverneor de iVovence, 
cheralier de la ToÎ60»>d'0r. 
* Pastd représemaat M. Parœelt peintre de 
l'Acadéoiie. 
Paitel représMiam M^* de *'\ 

1745. Le Roy. 

Le Dauphin. 

ML Orry » miaislre d'Etat , contrôleur général , 

peint en grand. 
H. '*\ amy d» ravtair , ouasi en grand. 

1746. Plusieurs autres portraits sous le n« 168. 
PortraiU de: 1* Me le Dauphin; ^ M. Resiout» 

peintre ;d»..!.**4f'..«... 

1747. Pm^traiisde: 

l« N"^ la comtMse de Levewlhal. 

3® Maréchal de Saxe. 

5» Le duc d'York, 

4« M"* de Montmarlel. 

5* Le comte de Clamont. 

6* Le Moyue , sculpteur. 

7« M. Binet* 

8* M. Vabbé U Blanc (I). 

9^ M. Gabriel, premier architecte. 

îù^ Gupis, (un musicien , je croi^. 

ll<»Mondonvîlle. 

1748. Le Roy. 

(t) La Tour va trop bien, il me semble. 
En nous peignant l'abbé Leblanc , 
If*6st-cc pas ass^ qu*il ressemble, 
Kaut-il encore qu^il soit parlant ? f Pino>.) 



- 387 - 

La Heine, 

Le Dauphin. 

Le prince Edouard. 

M. le maréchal de Belle*Isle. 

M« le maréchal de Saxe. 

M. le maréchal de Loweodbal. 

M. le comte de Sassenaye. 

M. Savaletie, père. 

Savalette, lils. 

M. de Moncrif » de TA^démie française* 

M Pu Clos, de TAcadémie française et belles- 
lettres. 

M»' *". 

M, Du Mont-le-Rooiaiu , adjoint à Resiout. 
i 750. Plusieurs têtes au pastel sons le même numéro. 
1751. l» M. dçbReynière. 

2«» M™« de la Rçynièr<»* 

30 M. Dille. 
i 753. M™e Le Comte, tenant un papier de musique. 

M"»» de Gdi. 

M"® de MondanvUle, appuyée sur un clavecin. 

M™» Huet, avec un petit chien. 

M"« Ferrand , méditant sur Newlop. 

M"« Gabriel. 

M. le marquis de Yoyer, lieutenant-général 
des armées du roi, inspecteur- général de la 
cavalerie , honoraire, associé-libre de l'A- 
cadémie royale de peîoture et de sculpture. 

M. le marquis de Monialembe^, mestre-de- 
campde cavalerie, gouverneur de Villeneuve, 
d'Avignon, a^socié-Jibrc de TAçadémie royale 
des sciences^ 
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M. de Sllvestre, écuyer, premior peintre du 

Roy de Pologne, dii*ecteur de l'Académie 

royale de peinture et de sculpture. 
M. de Baehaumônt, amateur. 
M. Walelet, receveur-général des finances, 

honoraire associé-libre de TÂcadéniie royale 

de peinture et de sculpture. 
M. Nivelle de la Chaussée, de TÂcad. française. 
M. Duclos, des Académies française et des ios- 

criptions, historiographe de France. 
N. Tabbé Noiel, maître de physique de M. le 

Dauphjn , de TAcadémie royale des sciences 

et de la société royale de Londres. 
M. de la Condamlne, chevalier de S'-Lazare, de 

l'Académie royale des sciences, de la société 

de Londres et de rAcadcniie de Berlin. 
M. dl*Alembert, de PAcad. royale des sciences, 

de la société royale de Londres et de celte 

de Berlin. 
M. Rousseau , cftoyen 4e Cenève. 
M. Manetti, jousmt, dans Topera du maître 

do musiqne y le rôle de rinipressarîo. 
1755, M"»* la marquise ie Pompadour , de cinq pieds 

et demi de haut sur quatre pieds de large (I). 
1757. Portraits de: 

!• M. Tronchel. 
^ M. Monet. 
8« M'^ Fel. 
4«... Un capucin. 

(I) Dans nn article sur M"»» de Pompadour, inséré dans la Retme 
éei Deux-Mondes f M. Sainte-Beuve donne une excellente appré- 
ciation de ce portrait. — Le peintre a inspiré le littérateur. 



i 1:3. Plusieurs portraits sous le mètne numéro. 
1701. Portraits de: 

4« M. le comte de Lus?içe. 

2<» M. de Crébîllon » poète tragique. 

3^ M. le duc de Bourgogne, 

4« M""* la Duujphine;). 

50 M. Beriiiu 

Go M. Laideguive. 
ITCm. MsMeDaupbin, 

M™*' la Dauphine. 

M«' le duc de Berry. 

Mk*" le comte de Provence. 

Le primée Clément de Saxe, 

ta princesse Christine de Saxe. 

Autres portraits sous le m^me j^gméro. 
1709. Plusieurs têtes sous le même numéro. 
1775. Plusieurs têtes sous le même miméro. 

11 nous a paru curieux de rapprocher de cette liste la 
note des pastels de de (ia Tour» anjourd'hui encore ex> 
posés à Saint-Quentin, dans la salle d'étude des élèves, 
conformément awx presciiptionç du fondateur et à une 
délibération du bureau administratif. . . 

l*». Le portrait de Tabbé HubcH. 

2<*. Le portrait du financier de la pQpelinièrc. 

3®. Le prince Xavier de Sade. 

4*". M. d*Âi^enson. 

5<*. Diogène , sa lanterne h la main. 

6®. Le portrait de Sylvestre. 

7°. Le portrait de Vernezobre. 

go. M™*' de la Pauplinicre. 

90. Dufauche. 



4 
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10*. Jean Monuet. 

Il "»• Le portrait d'un Magistral. 

12*. Jean-Jacques Rousseau. 

I3\ IVAchery, en habit gris. 

I4«. Parocel. 

I5<*. De La Tour, peint par Pcrronneaux. 

16*. Portrait d'un bosme de loi. 

17». De Voltaire. 

18». DAchery , en habit bleu. 

19*. Portrait d*homme, en habit de moire lilas. 

20*. Portrait de ManeIK. 

21*. Portrait de Duclos. 

22*. Tête d'homme à longue barbe , vu de face. 

23*. L'abbé Pommier. 

24*. L'abbé Leblanc. 

25*. Le père capucin Emmanuel (1). 

26*. Le Maréchal de Saxe. 

27*. Un magistrat en habit noir. 

28*. Etude de femme demi-nue, tenant une colombe. 

29*. Etude de femme demi-nue, portant une cou- 
ronne. 

30*. Portrait d'une Hollandaise en peignoir. 

31*. Grand tableau représentant Marie-Christine de 
Bavière et le duc de Bourgogne. 

3i*. M"* Fay. 

33*. Boîte de Saîrtt-Léger. 

(!) Avait été confesseur de de La Tour, qui le retrouva à Paris. 

Sur les portraits de MondoiiviHe, de Mailli, de Crébillon, du père 
Emmannei, de Sylvestre, de l'abbé Hubert, voir VElo§e historique 
de de La Tour, proDoneé le 2 mai 1788, àl'hôlel-de-ville de Sainl- 
QuQntia, par rabbé Duplaquet. ^ Saint-Quentio, imprimerie de 
ilautoy. 178^. 
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34^ LaCamargo. 

35«. Crébilloo. 

36*. Marmoutel. 

37«. M»« de Pompadoar. 

dS\ Louis XV. 
Et 48 éludes de tétea d'hommes et de femmes , dont 
quelques-unes sont médiocres et font douter qu'elles 
soient de de La Tour (i), 

A en juger par le nombre de ses tableaux , l'existence 
de de La Tour fut donc im constant travail , une lutte 
sans trêve. L'âge venait cependant ; l'artiste comprend 
que l'heure du repos est arrivée , il dépose son pinceau; 
après avoir jeté aux vents sa vie , son âme , il se re- 
cueille dans de bonnes pensées » dans de bonnes actions, 
restant en cela fidèle à lui-même. — Puis les années 
marchent, apportant avec elles les ennuis de la vieillesse; 
et voilà que tout-iH:oup la raison flotte dam cette tête aun 
trefois si fertile (!2), aujourd'hui pleine seulement de rêve- 
ries et de souvenirs. L'artiste est victime de son génie; visité 
de Dieu, im souffle d'en haut a jeté le trouble dans cette 
frêle machine, qui, sentant d^à lesatteintes prochaines de 
la mort , tournait encore son esprit du côté de la vie. — 



(1) Ne seraient-ce pas des portraits retouchés par de La Tour, 
déjà Yieux, qui, sons prétexte que tout doit être sacrifié aux tètes, 
retoucha, en les gàUnt, des pastels admirés ? 

(2) La Tour avait de Tenthonsiasiiie ; mais le cerveau d^à 
hrouiUé de politique et de morale^ dont il croyait raisonner savam- 
ment, il se trouvait humilié lorsqu'on lui rarlait de pointure. S'il 
fit mon portrait, ce fut pour la complaisance avec laquelle }e Vé^ 
coûtais réglant les destinées de rEurope*— N'est-ce pas une histoire 
d'hier ? (Màrmontel. Mémùfre». ) 
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Ainsi fit de La Tour; (KHBme on ekaeM blessé qui revient 
mourir en son nid » d'Auteuil il regagne la lerre natale 
(21 juin 1784). Le joyeux carUlon câèbre son retour, 
c'est un jour de tê^ pour tous ; la rue de la Vignette est 
pleine des habitants qui , le mayenr en tète , vont au- 
devant de leur illustre concitoyen ; le soir , les maismis 
sont illuminées , ovation néritéel dont le trioB^teleœ* 
put jouir encore , à travers les lueurs incerlaines de sa 
raison. — Cette ovation s'adressait au peintre qui avait 
produit tant de gracieuses peintures et aussi à Tbomme 
généreux qui avait doté sa viUe de tant de bienfaits. 

Aiyourd'hui , l'école de dessin (i) renferme toutes ces 
œuvres , et cette salle qtii se convertira bientôt , nous en 
sommes sûr , en un musée digne diu maître , réunit à 
toiyours , comme ils le furent pendant leur vie , les gen- 
tilhonnnes » les dames » les moines , les savants et les ar- 
tistes ; les dentelles sont près du velours , les armes près 
de la soie ou de la bure. — Ombres captives et char- 
mantes encore , nous interrogeons en vain vos visages , 
rien n'y décèle le pressentiment de vos destinées ! L'heure 
de la ruine approchait , et vous alliez à l'abtme , le sou- 
rire au visage , l'espérance au cœur et au front. (2). Vous 
viviez , et vous viviez vite, parce que l'orage grondait et 
que nul ne s'en pouvait sauver. Vos têtes se sont cour- 



(1) A Saint-Qttentin , ancienne abbaye de Fervaques. 

(2) Pour toi, (le La Tour, artiste philosophe , savant, fi<ièle imi^ 
tatcVir, ami de tes modèles, ils semblent annoncer par leur exté- 
rieur content , Tagrément de ton entretien, le plaisir de s'être re- 
connus dès les premiers traits. Tu parviens à peindre l'esprit même, 
par des détails inCnis, sans sécheresse, sans rien perdre de la 
chaleur des tons, ni du large des eircts. ( SenlimenU sur les ta- 
bleaux exposés au salon de 4769,) 
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bées sous la hache , fières lon^rs , muettes , résignées. 

Utt , de La Tour , n'a pas vu ces jours néiMtes. Aussi 
a-t-il quitté le oKHide avec regret; il se réfugiait dans 
ses rêves heureux. Au dedans de lui-même, il avait 
gardé un seul culte, un seul nom aimé, celui de MP^ Fay ; 
il réchauffait sa vieillesse au foyer fumant et tiède de ce 
dernier amour; il relisait les lettres, touchait des lèvres 
les fleurs desséchées^ les longs cheveux, les bottes à pas^ 
tilles; précieuses reliques! chers souvenirs! Puis au 
souper, songeant aux repas du soir, si longtemps pris 
ensemble, il buvait à sa divinité (1). 

Ses frères Tentouraient de leurs smns affectueux, eC 
pour ne pas troubler sa pensée, disaient silence autour 
de lui; ils le suivaient sur les remparts, les promenades 
d'alors. Lu, de La Tour, s'adressant aux afbres vieillis, 
leur disait : c Bientôt, vous serez bons à réchauffer les 
pauvres; > il pouvait ajouter : Bientôt aussi, je vais finir 
comme vous, mais je cherche encore l'air, le soleil (2) et 
les senteurs des fleurs (3). U mourut le 17 février 
1788 (4). 



(1) M. de Bucclly d'Estrécs. 

(2) Laissez entrer le soleil, disait Goethe & la belle Mme de Van- 
dreuil, qui Tassistait à son lit de mort. 

(3) Flosculorum odoramenta. 

(4) Son acte de décès existe à réiai-dvil de Saint-Quentin ; il est 
ainsi conçu ; 

Paroisse Saint- André. (Année 1788.) 

Ce jourd*hui lundi , 18 du mois de février 1788, le corps de 
M.* Quentin de La Tour , peintre dn Roi , conseiller de rAoadémio 
de Peinture et de Sculpture de Paris , et honoraire de l'Académie 
d*Amiens, transporté ^ Téglise de Saint-Remy, sa paroisse, en cette 
église, a été inhumé dans le cimetière de cette pnroisse, en pré* 

20 
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par 4e Ij» Teur. 

Au reste, de La Tour n'avait pas attendu l'heure su^ 
préme pour (aire le bien ; jamais un service ne lui fut 
réclamé en vain. 11 fait accorder au maréchal de Saxe^ 
inquiet de l'avenir, une pension de deux cent mille francs, 
payables sur les états d'Artois. Il restitue à des héritiers 
pauvres une succession à lui laissée. A Amiens, il lègue 
dix mille francs, pour décerner, chaque année, une mé- 
daille de cinq cents francs à l'auteur de la plus belle 
actionoudelaplus utile découverte en Picardie. Ses bien- 
faits ont été nombreux, dispersés partout; mais les plus 
importants ont été réservés à Saint-Quentin, la ^lle de 
ses prédilections* 

Au milieu de Paris même et de ses joies (1), l'artiste songe 
aux misères de sa ville natale, aux déshérités, qui tra- 
vaillent là depuis l'aube jusqu'à la nuit, dans une atmos- 
phère de feu ; qui tissent les riches étoffes, eux à peine 
vêtus ; il pense à leurs femmes, qui achètent par la dou- 



sence de M. Jean-François de La Tour, chevalier de Tordre royal et 
mtlitaire de Saint-Louis, son frère, et de M.Adrien-Josepb-Constaot 
Duliège, chapelain de l*église de St-Qucntin, et vicaire de la paroisse 
de Notre-Dame, soussigné. 
Fait double les jour et an que dessus. 

Signé : De La Tour, Duliège et Labitte, curé. 

L*épitaphe de de La Tour a été écrite par le chanoine Duplaquet; 
elle se lit encore aujourd'hui dans la nef de Téglise de St-QuenUn. 

(1) Toujours au service de ses concitoyens, de La Tour fit aussi des 
démarches actives poiir obtenir au conseil du roi un arrêt Civorable 
dans Taffaire du Franc-Aleu de St-Quentin. 

(Eloge, par Duplaquet, page 45.) 
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leur, par les privations, les saintes joies de la maternité. 
Le 21 juillet 1781, un projet est soumis auxmayeur, 
échevins et députés des corps, puis à l'intendant, afin de 
fonder à Saint-Quentin une école gratuite, destinée à 
former non pas des peintres, mais des dessinateurs. La 
lettre qui adresse les pièces au ministre Amelot, le 13 
août 1781, est signée de Desjardins, mayeur, et des 
échevins de Bournonville , Raison, J. Bmyer , Blondel, 
Guillaume. Le dossier fut transmis au ministre par Tin- 
termédiaire de Tintendant d'Amiens, qui reçut à cette 
occasion la lettre suivante : 

€ Monsieur (1), 

. » Messieurs les officiers municipaux de la ville de 
Saint-Quentin m'ont communiqué la lettre que vous leur 
avez fait l'honneur de leur écrire, en réponse de l'envoi 
qu'ils vous avaient fait d'un projet de lettres-patentes 
pour rétablissement d'une école gratuite de dessin dans 
leur ville. Je ne puis qu'être infiniment sensible aux 
bontés que vous voulez bien avoir pour ma patrie, en 
protégeant de votre puissant crédit un établissement que 
j'ai espéré devoir être utile à tous mes concitoyens. A 
mcm particulier, agréez tous mes sentiments de recon- 
naissance, et le respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, 
Monsieur, votre très-humble et très-obéissant serviteur, 

» De La Tour. » 

Aux galeries du Louvre, 21 septembre 1781. 

Des lettres-patentes du roi, données à Versailles, au 
mois de mars 1782, enregistrées au parlement, le 13 
avril 1782, portent établissement d'une école royale gra. 

(1) Archives du deparUment de l'Aisne, 10, c. 30. 
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tuite (le dessin, et d*uii bureau de charité en la ville de 
Saint-Quentin (1). 

L'art. !•' poite que cette école est fondée en faveur 
des jeunes gens et ouvriers qui se destinent aux arts 
mécaniques et aux différents métiers. Elle sera régie par 
un bureau composé du mayeur et des échevins, de six 
notables et d'un secrétaire (art. â). 

Un don de 18,000 livres en faveur de ladite école, est 
fait par ledit sieur de La Tour. Les mayeur et échevins 
sont autorisés ù constituer, au nom du sieur de La Tour, 
une rente au denier vingt, payable de six mois en six 
mois (art. 8). 

Autorisation est donnée d'établir un bureau de charité 
pour le soulagement des femmes en couches et des vieil- 
lards infirmes , lequel leur fournira, en nature, le pain, 
le vin , la viande , le linge et médicaments dont ils pour- 
raient avoir besoin, et sera ledit bureau régi et gouverné 
par les administrateurs de ladite école gratuite (art. 9). 

Au cas où l'école gratuite de dessin cesserait , les biens 
et revenus au temps de la dissolution , passent et appar- 
tiennent au bureau de charité (art. 40). 

Le sieur de La Tour nommera , pendant sa vie , les 
professeurs ; après son décès, les maîtres seront nommés 
par l'académie royale de peinture, sur une liste de trois 
sujets présentés par le bureau d'administration (art. 7). 



(i) Sutuls de récolc royale gratuite de dessin , dans la ville de 

Sl-Quentin, fondée par M. de La Tour, peintre du Roi, conseiller de 

TAcadémie royale de peiutiure, honoraire de TAcadémie des sciences, 

belles-lettres et aris d'Amiens, et citoyen de St-Qucnlin. 

A St-Quentln. — Imprimerie de F.-T. Hautoy , Ubraire-imprimeur 
du roi (1783). 
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Une ordonnance du Roi (i ) porte rcglemenl poui* Técole 
royale gratuite de dessin dans la ville de Saint-Quentin ; 
elle est signée Louis. — Versailles, 31 octobre 178^9 Par le 
roi, Amelot. Elle comprend vingt-cpiati'e articles, qui 
s'occupent de la division et de rétablissement des études. 

Soixante-dix élèves, âgés de buft ans accomplis, doi- 
vent y être admis, avec l'agrément du mayeur, ou, en son 
absence, du premier échevin (art. 4 et 5). 

Trois genres d'études y seront enseignés : 

La géométrie et l'architecture. (Lundi et jeudi.) 

Figures et animaux (Mardi et vendredi.) 

Fleurs et ornements (Mardi et samedi.) 

La classe se tiendra du i^^ mars au i^^ octobre, de 
huit heures à midi, et du i^^ octobre au 28 février, de 
neuf heures à midi. Un concours annuel du 15 au 20 
avril présentera les progrès des élèves, dont les dessins 
seront jugés par dix commissaires, quatre choisis parmi 
les membres du bureau, six parmi les meilleurs artistes 
et manufacturiers. La distribution des prix aura lieu le 2 
mai, jour de Saint-Quentin, patron de la ville et du fon- 
dateur, à l'Hôtel-de-Ville, en présence des notables. Les 
prix seront couronnés par le mayeur, et ceux qui auront 
des accessits les recevront des échevins (art. 8). 

De La Tour craint que ses libéralités ne soient insuffi- 
santes, et le 7 août 1782, Il abandonne à l'école de dessin 



(1) Voir ftux Archivée du département de V Aisne (10, c. 30) uas 
lettre da ministre Amelot (28 juin 1782], qui demande Tavis de in- 
tendant, sur le projet de règlement; la réponse de M IMniendant 
d*Agay, du 2! juillet 1782 ; enfin , la dépèche du 8 novembre 1782, 
par laquelle M. Amelot transmet à M. d*Agay le projet de r^lcment 
approuvé par ordonnance royale. 



de SmH Qttia, sanrMt coomt rc^ par Miagwt, do- 
Uireà Paris, 537 Erres, 15 sok de rente. 

Eb décembre 17^ ZSH ivres, 5 sols. 

U 22 MÛ i78S, SOOirres. 

Le 17 fémer 47ai, 102 Ihnres, 5 sols. 

Déjà le 17 aoàt 17fô, Q aTait donné peur les fennnes en 
couches, 545 livres, 9 sols, 6 deniers. 

Et par autre don, 794 Evres(l). 

Nous Favonsdit, de La Tour s'éteignit ie 17 février 1788, 
plein de jours et de bonnes œuvres. — Ses utiles fonda- 
tions étaient en voie de prospérité ; une sollicitude active 
et libérale les avait créées et soutenues. La Révolution 
seule devait en arrêter le succès. — A cette époque, les 
rentes aflectées à ce service, ne furent plus payées par 
le Trésor; on ne put même obtenir la mobilisation de la 
enfance, et l'école était supprimée de fait, si elle n'eût 
été bientôt rouverte en Tan xin, par le maire et l'admi- 
nistration des hospices (2). Plus tard, M. Bellot, qui peut 



(1) L'importanco de ces libéralités réunios se montait le 16 ther- 
midor, an IX, en principal à 90,171 livres 3 sols 4 deniers. 

En intérêts 5,714 livres 14 sols 2 deniers. 

(2) Dans une pétition adressée an premier Consul, le 19 pluviôse, 
an IX (8 février 1801), les habitants de Saint-Quentin réclament le 
rétablissement de Técole de dessin; il Ait fait droit à cette demande. 
Le 3 mai 1806, la distribution eut lieu dans la salle de spectacle 
avec une grande solennité. Le fVère du fondateur offiit une médaille 
d*or, la commune donna deux prix pour fleurs, Tun en or et l'autre 
en argent. Messieurs de la loge fondent à perpétuité un premier prix 
d^irchltecture (médaille d*or), le professeur décerne un prix d^'ar- 
chitecture , pour lequel concourent les (rois classes. Les amateurs, 
dirigés par iumeiitier, jouent des morceaux de musique, et le violon- 
celliste Faget se foit entendre dans un solo. Les dessins restèrent 
m mois exposés dans l*Hdtel-de- Ville. Le secrétaire de la commis^- 
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^re regardé comnie le second fondateur, loi lègue trente 
mille firancs. 

Le firère de de La Toor (Jean-Françt), anden oflScier de 
cavalerie, aux termes de son testament, reçu parM* Jean- 
Louis Desains, notaire à St-Quentin, lé SOseptembre 1806, 
chargea Constant Duli^, prêtre, son l^taire universel, 
de Ëûre vendre à Paris, pour en affecter le produit au 
bureau de charité des infirmes, des femmes en couches, 
de l'école de dessin, les portraits suivants (I) : 

L'abbé Hubert , lisant à la lumière. 

Forbonnais, écrivain sur les finances. 

L'abbé Pommier, Conseiller en la grand'chambre. 

Manelli, célèbre bouffon. 

Dupauche, peintre. 

Un père Capucin. 

Un Carme. 

Un Vieillard avec une barbe. 

Parocel. 

De la Reignier , financier. 

Marie Leczynska , épouse de Louis XV. 

Le Maréchal 9 comte de Saxe. 

M. D'Achery , ami de mon frère. 

De Neufville, fermier général. 

CrébilloQ , poète tragique. 

L'abbé Leblanc , écrivain sur les Anglais. 

Jean-Jacques Rousseau. (2) 

Mondonville, tenant son violon. 



sion était M. A. Q. Gharlet, et le commissaire directeur M. de 
Bucelly-d'Estrées. 

(1) La vente fiit, dit-on, tentée, mais ne réussit pas. 

(2) Confessions (2« partie^ livre X, page 113, édition Baudoin). 
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Silvcslre , en robe de chambre. 

Le moine sculpteur. 

Un frère quêteur. 

Diogène , sa lanterne à la main. 

Monet, directeur de TOpéra. 

Une Dame , peinte en bleu. 

Le prince Xavier de Saxe. 

Le marquis d'Argenson. 

Un Arménien. 

Charles Maron. 

Et quelques peintures a l'huile : 

Un jeune Flamand. 

Le maréchal comte de Saxe. 

Alphée et Aréihuse. 

Une jeune dame qui peint. 

Esquisse de M^** Clairon. 

Savoyard de Creuse. 

Chasse au faucon. 

Le fleuve Léthc. 

Marc-.\ntoine distribuant du pain à son peuple (i). 

On admire encore au Louvre les pastels de M"^ de Pom- 
padour , du maréchal de Saxe, de Jean-Baptiste Chardin, 
peints par de La Toiu*, et d'après lui, les portraits de 
Louis, dauphin, gravé par Daullé, de Charles, prince de 
Galles , gravé par Aubert, de René Flrmin, sculpteur, 
gravé par Surrugue ; du maréchal de Lowendhal , gravé 
parWille. 

Le 15 mai 1807 , le Conseil municipal composé de 

(I) L*R6teMe- Ville possédait de de La Tour uooblcan reph^n- 
tant Hm la Dauphine , fbisant TéducaUon de son fils. Ce tableau, oh 
figurait toute la famille royale, Ait mutilé en 1705. 
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MM. Gambronae, Dartoîs» Cambronne Quentin, Leuba, 
Delahaye Talné, Aiwarez, Paringauit, Henique, Picard 
père, Marolie, Josselin, Delahaye jeune, Cordier, Piolet, 
Vielle , Namuroy , Pillon, Joly-Laval , Baligant, Paillette 
père, Houêl, Baudreuil, Margerin, Hadengue et Des- 
jardins, sur le rapport de M. Charlet, estime qu'il y a 
lieu d'accepter la donation de J.-F. de La Tour (i). 
A compter de cette époque, les œuvres de bienfaisance 

(1) Ud décret dooDé à Saiot-Gloud, le 15 septembre 1807, 
accorde rautorisation d'accepter les legs faits au bureau de bien- 
faisance et à récole de dessin. 

Un second décret, signé à Bayonne, le 9 mai 1808, regarde 
comme non avenu, le précédent décret, dont Tinterprétation avait 
amené des diflScultés, de la part de M Duliège, et renouvelle 
rautorisation d'accepter. 

Les archives de la ville de Saint-Quentin n'offrent que les pièces 
svi vantes, relatives à Técole de dessin : lo Etat du revenu de 
récole de dessin, en 1 788, dressé par Rigaut, secrétaire perpétuel 
de l'administration. 

2o Lettre de M. d'Agay, intendant d'Amiens, du 9 septembre 1 781 , 
qui accuse réception du projet de lettres-patentes , pour rétablisse- 
ment de récole gratuite de dessin. 

50 Lettre de M. Bachelier (Paris, 7 avril 1785), qui donne indi- 
cation, sur la manière dont il procède, pour le jugement du con- 
cours. 

40 Elirait des délibérations du bureau de récole de dessin de 
1 785, relativement à des médailles données en grand prix aux élèves 
et dont M. Jean-François de La Tour, frère du fondateur , a fait les 
frais. 

5« Convention, avec Timprimeur, relative à l'impression de l'éloge 
4c M. de La Tour, par l'abbé Duplaquet, tiré à âOO exemplaires, au 
prix de 45 fr. l'un. 

2o Liste des personnes invitées à une distribution des prix de 
dessin. 
Archives de VRôtel-de- Ville, liasse 67, dossier C. école de dessin.) 
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de de La Tour 6ireat rétablies. D'après une déUbératioii 
de la oommission en date du 8 septembre 1808, le rev^ui 
était, pour l'école de dessin, une somme de 800 fir. 
donnée par la ville; 800 fr. donnés par les ho^ces 
comme indemnité du tiers de la dotation léguée. On pro- 
posa alors d'élever de i ,200 à 2,400 fr., traitement fixé 
par de La Tour, les bonotaires daprefiesseor Poîn^ Le 
legs de 30,000 fr. laissé par M. BeBot perorit eMore 
de continuer, d'augmenter l'utile fondation de de La 
Tour. Bien des élèves distingués sont sortis de l'école de 
dessin , et ont porté tout haut ce titre; aucun d'eux n'a 
oublié de La Tour, dont les bienfaits avaient été si 
féconds, 

La ville de Saint-Quentin se souvient aussi; elle veut 
montrer qu'elle est fière d'être la mère d'un glorieux 
enfant, et qu'elle encourage, par sa reconnaissance dans 
le passé comme par ses applaudissements dans le présent, 
tous les mérites et tous les talents. Sous peu de temps, 
le musée de La Tour va s'ouvrir, et c'est justice. Nous 
avons voulu joindre notre éloge à cet hommage pieux, 
i^ottter une fleur à la couronne qui va se tresser, fixer 
mieux encore cette figure d'artiste, que le vent de l'ou- 
bli pouvait chasser, comme un blanc nuage , sur le cieL 

C'est avec joie que nous pouvons dire, en appréciant 
de La Tour dans ses œuvres et dams sa vie : il a été de 
son siècle, il en a eu les allures, l'esprit , l'ironie douce, 
et il fut non-seulement un grand artiste , mais aussi un 
noble cœur, 



MM. Bretagne, Piette et Ed. Fleury, présentent 
comme membre liiulaîre M. d'Ersu fils, maire de Cha- 
mouille. 
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MM. Bretagne, Lbpèvrb et Rouit proposent comme 
raembre titulaire M. Touchart, architecte-adjoint da 
département de l'Aisne. 

L*admls$ion de ces deux pei*$onnes est renvoyée ù la 
prochaine séance. 

M. PiETTE Ht un mémoire sur le Terrier de Vervins ; 
à la suite de celte étude se trouve une nomenclature des 
nombreux Terriers que contiennent les archives dépar- 
tementales de TAîsne. 

Terrier de Venrâns. 

On appelait autrefois Papier-Terrier , ou simplement 
Terrier , un recueil de fois et hommages , d'aveux et de 
dénombrements , de déclarations et de reconnaissances 
donnés à un seigneur par les vassaux , censitaires , em** 
phytéotes et justiciables relevant directement de sa sei-o 
gneurie. 

Pour la confection de ce recueil , il fallait obtenir en 
grande chancellerie des lettres qu'on appehiit lettres de 
terrier. Ces lettres étaient enregistrées par le juge royal; 
on en faisait ensuite la publication sur les lieux do 
marchés, à l'issue des messes paroissiales , puis on posail 
dans les lieux accoutumés des affiches qui les faisaient 
connaître à tous les habitants. 

Ces publications tenaient lieu d'interpellations générales 
à tous les vassaux et sujets pour faire leurs déclarations 
dans le délai indiqué , et faute d'y satisfaire, ils pouvaient 
y être contraints par amende. 

Les seigneurs pouvaient renouveler leur terrier toust 
les trente ans ;, mais pour faire titre , cette pièce devais 
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avoir aa moins cent années d'eiistence ou bien esà rap« 
peler on antre. 

On comprend fiicilemenl que le terrier ayant été ius- 
titoé pour consenrer le droit du ûef dominant sur le fief 
serrant 9 ou, en d'antres termes, pour constater Tobli* 
gation du vassal envers son seigneur , devait être de la 
part de ce dernier l'objet d'une attention tonte particulière; 
c'était surtout lorsqu'ils entraient en possession que les 
nouveaux seigneurs cherchaient à établir d*une manière 
précise et incontestable l'étendue de leurs droits et les 
obligations de leurs vassaux ; aussi, voyons-nous un grand 
nombre de seigneurs dater leurs terriers des pn^mières 
années de l'entrée en jouissance dos fiefs dominants, 
dont Ils devenaient possesseurs i un titre quelconque. 

Les seigneurs de la maison de Coucy , qui possédèrent 
Vervins pendant la longue période de cinqcenis quarante- 
cinq ans 9 firent sans doute dresser leur papier-terrier 
à diflërentes époques; mais aucun de ces monuments n'est 
parvenu jusqu'à nous 

En i 587, la postérité mâle de l'illustre famille des 
Coucy-Vervins s'éteignît dans la personne de Jacques II. 
Isabeau , sa fille aînée , qui hérita de Vervins, le porta 
dans la maison de Comminges, en épousant Roger de 
Commingcs , sieur de Saubole , gouverneur de Metz et 
du pays messin. 

Trois seigneurs de ce nom se succédèrent dans la pos- 
session de Vervins ; le deniier , Louis de Comminges , 
mourut sans postérité le 2 novembre 1725. Nous voyons, 
par un dénombrement de la terre de Braye , qu'il fit faire 
le terrier de sa seigneurie au mois d'avril 1696; mais ce 
document n'a pas été plus heureux que ses atnés; il ne 
s'est pas non plus conservé jusqu'à nous. Il en est de 
même d'un terrier que le dénombrement de Brave nous 
indique encore avor élé fait lo 17 juin 1752. 
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Neuf ans après le décès de Louis de Commingcs , en 
i 734 9 la terre de Venrins fui vendue par décret , moyen- 
uant 70,000 IWres, à messire Jean^arles de Bonneyîe, 
conseiller-commissaire en la première chambre des re- 
quêtes du palais y et le f février 1752, Marie-Jeanne- 
Olympe , sa fille et unique héritière , la fit passer par 
mariage entre les mains de Louis-François de Rohan- 
Chabot, fils de Louis de Bretagne. Alain de Rohan-Chabot, 
pair de France, prince de Léon , comte de Muret, etc. 

Ce jeune seigneur, raaistre-de-camp au régiment de 
Yillars, fut connu d'abord sous le nom de vicomte de 
Rohan; mais la comtesse de Jarnac, sa tante, lui ayant 
substitué le comté de Jarnac , à condition de porter le 
nom et les armes seules de Chabot, il prit le titre de 
vicomte de Chabot. 

Aussitôt après son mariage avec l'héritière de Yervini^, 
il songea à régulariser sa position vis-à-vis de ses vassaux 
et sollicita immédiatement des lettres de terrier qui lui 
furent accordées le 2 mai i753, et dont voici la teneur : 

c Louis , par la grâce de Dieu roi de France et de 

> Navarre, au bailly de Laon ou à son lieutenant^général, 

• salut. 

» Notre très-cher et bien-aimé cousin Louis-Auguste 
» de Chabot , seigneur et propriétaire à cause de dame 

> Marie-Jeannc-Olympe de Bonnevie de Vervins, son 

> épouse , des terres et seigneuries de Venrm , Marie , 
» Fontaine , Saint-Pierremont , Voulpaix « La Vallée-aux- 

> Blés , Burelles , Prisées , Ciu*bigny , Grandrieux , 

• Certeau , Toulis , Mesbrecourt , Landouzy-Ia-Ville , et 
» Gronard et dépendances, fiefs de La Cailleuse, du 
» Sauquoy et Brandignon , nous a fait représenter que, 
t pour raison desdites terres et seigneuries , il a tous 
I droits de justice et juri4iction haute , moyenne et 
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• basse , domaines , fiefs , arrière-fiefs , cens , rentes 

• dixmes, lerrages, drok de boni^^eoisie » rtm^gti, eam- 

• bage, aflbrage, tailles réelles et autres droits et devoir 
I seigneuriaux et féodaux qui lui sont dûs par plusieur 
B personnes tant nobles qu'autres et dont ledit sîenr ex- 
1 posant et ses prédécesseurs ont joui de tout temps; 

> mais craignant que lesdits droits souffrent du dépéris- 
9 sèment et que les redeyables d'iceux et les détempteurs 

> des biens qui en sont chargés , refusent de les recou- 

• nuilre, d*en communiquer les tities et d*en donner 

• aveu , déclaration et dénombrement. Ledit exposant 

> nous a très-humblement fait supplier pourvoir de nos 

> lettres , au moyen desquelles il puisse faire procéder 

• au terrier desdites terres et seigneuries. 

• A ces causes voulant favorablement traiter ledit sieur 

> exposant et le mettre en état de conserver les droits et 

• devoirs qui dépendent desdites terres et seigneuries , 
1 nous vous mandons, par ces présentes, qu'à sa requête 

• vous fassiez savoir , tant par publication à l'issue des 

• messes paroissiales , que par affiches et écrits publics 

> ès-lieux accoutumés desdites terres et seigneuries de 
I Vervins, Marie, Fontaines, Saint-Pierremont, Toulpaix, 

> La Val lée-aux Blés , Burelies, Prisces, Curbigny, 
9 Grand-Uieux, Certeau^ Toulis, Mesbrecourt, Landouzy- 

> la- Ville et Gronard et dépendances , à tous vassaux , 

• censitaires , tenanciers , emphythéotes et détempteurs 

> des biens , fiefs , domaines et héritages sujets auxdits 

> droits et devoirs , généralement à tous les redevables 

> d'iceux , résidens du non résidens , qu'ils ayent à faire 

• les fois cl hommages dont ils peuvent être tenus, et 

• que par devant un ou deux notaires qui seront par 

• ledit sieur exposant nommés et par vous commis, ils 
» ayent , duiis le temps qui leur sera prescrit, à donner 



— 507 — 

par écrit les aveux , dénombrement , rcconnoissances 
et fidèles déclarations des noms, qualités, contenances, 
tenants et aboutissants , charges et redevances , tant 
en fief que roture , de tous et chacun les bâtiments , 
terres, bois, étangs, moulins, rivières, prés, vignes 
et autres biens , domaines et héritages qu'ils tiennent 
et possèdent dans la mouvance et directe dudit sieur 
exposant à cause desdites terres et seigneuries et qui 
sont sujets auxdils droits et devoirs , représenter les 
titres en vertu desquels leurs prédécesseurs ont joui 
desdils biens, domaines et héritages, se purger par 
serment sur la vérité desdits aveux , déclai ation recon* 
naissance et dénombrement, payer les arrérages dûs 
et échus, à quoi faire voulons les détempteurs et pro- 
priétaires desdits biens , domaines et héritages , et les 
redevables des susdits droits être contraints par les 
voies ordinaires et accoutumées , et en cas de refus , 
obmission , délai ou opposition , notre main suffisam- 
ment garnie quant aux choses tenues noblement , vou- 
lons lesdits détempteurs , propriétaires et redevables , 
être renvoyés et assignés pardevant vous ou autres 
juges qui devront en connaître, pour se voir condamner 
à reconnaître et payer lesdits droits et dévoilas, et au 
cas où ledit sieur exposant voudrait soutrnir les aveux, 
reconnaissances, déclarations et dénombrement fournis 
n'être pas véritables , vous ayez , aux dépens de qui il 
appartiendi a , à faire arpenter et mesurer lesdits biens, 
domaines, terres et hérirages, parties pi*ésentes ou 
dûment appelées, faire planter bornes et limites aux 
endroits ni^cessaires , et du tout faire faire , par lesdits 
notaires , registre et papier terrier dans lequel seront 
transcrits les aveux, déclarations, reconnaissances, 
dénombrements, corvées, c^'us, rentes, redevances 
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• et géuéralcmenl tous les droits ei-dessus spécifiés, 
» appartenant audit sieur exposant, ù cause desdites 

• terres et seigneuries» ensemble les fiefs et arrière- 

• fiefs , maisons , terres , domaines , moulins , étangs , 

• rivières , prés , vignes » bois , et généralement tous 

> les héritages chargés desdiis droits et devoirs , pour 

> être » le tout» livré audit sieur exposant et lui servir et 

> valoir à ce que de raison. 

» Mandons au premier noire huissier ou sergent sur 

> ce requis » de faire » pour l'exécution des présentes , 

• toutes assignations et autres actes et exp*oils requis cl 
» nécessaires , sans demander autre permission , car tel 
» est notre bon plaisir. 

• Donné h Versailles le ^'^ jour de may Tan de grâce 

> 1753 y et de notre règne le 38"**. 

» Signé LOUIS; et plus bas, par le roi, signé Sainson. > 
Ces lettres furent remises i Fierre-Bonaveuture Leclère, 
seigneur de Nontafief, conseiller du roi , premier pré- 
sident et lieuleuant-géniTuI au bailliage de Vermandois 
et siège présidial de Laon, Le 19 mai 1753, il ordonna 
leur entérinement et leur enregistrement au greffe du 
siège ; eu même temps il prescrivit Tapposition des af- 
fiches aux lieux accoutumés et les publications pendant 
cinq dimanches consécutifs , aux prônes des messes pa- 
roissiales des divers lieux dépendant de la seigneurie de 
Vervins. 

Par le même acte il désigna maitres Jean-Charles Solon 
et Jules-Jérôme Dalery , notaires royaux , pour recevoir 
les déclarations après avoir prêté serment. Dans les 
premiers jours de 1753, les affiches furent publiées et 
apposées par les soins de Charles-François Mariage et 
Charles-Antoine Flamant , sergents royaux immatriculés 
aux traites foraines de Vervins; le 10 du même mois 
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Les notaires prêtèrent le serment de bien et fidèlement 
procéder i\ la confection d» papier terrier , et les opé- 
rations commencèrent par la reconnaissance des limiies 
du territoire , travail qui fut exécuté par Joachim Derly 
et Jean-Louis Loubry , délégués du conseil de ville , de 
concert avec les maires des communes limitrophes. 

Deux mois à peine s'étaient écoulés depuis la réception 
des premières déclarations, lorsque l'opération fut in- 
terrompue par la mort prématurée de François de Rohan- 
Chabot, qui mourut à Paris des suites de la petite-vérole, 
le 1 4 octobre i 753 , âgé seulement de trente-deux ans. 

Sa vt'uve , déjà privée de son père et de sa mère , se 
retira au couvent des Dames de Sainte-Marie de Cbaillor, 
près Paris, et sa famille désigna aussitôt pour ses tuteurs 
honoraires et onéraires, messirc Pierre-Jacques Moreau» 
Wassigny, président au parlement de Paris, et Jean-» 
Baptiste Gothis , bourgeois de la même ville , dioix qui 
fut confirmé par sentence du Châtelet , du 24 octobre 
1753. 

Les deux tuteurs, pour ne pas laisser péricliter les 
intérêts de leur pupille, lui constituèi*ent , par acte du 
3 mai 1754 , passé devant maitre Vârrin , notaire au 
Châtelet de Paris , un procureur général et spécial dans 
la personne de maitre Adrien-Antoine Dubuf , avocat en 
parlement, demeurant à Vervins, auquel ils donnèrent 
pouvoir de régir, gouverner, administrer tous les re-» 
venus de la ville , du marquisat et de ses dépendances , 
de recevoir pour M"»« de llohan- Chabot les fois et hom- 
mages, aveux et dénombrements dûs parles vassaux des, 
fiefs mouvants de sa seigneurie ; et de plus , en consé- 
quence des lettres de terrier que M. de Rohan avait 
obtenues en grande chancellerie le 2 mai 1753, de faire 
toutes poursuites et diligences contre les censitaires qui 

21 
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rcfuseraieni ou diiïéreraient de donner leurs déclarations. 
Le 9 mai 4754, niattre Dubuf, en présence de M. Fran- 
çois-Marc-Armand t receveur des gabelles à Yervins , el 
de M. François Constant , ancien maire de la ville, fit le 
dépôt de toutes ces pièces chez mattre Solon , bailli du 
marquisat , afin qu'elles pussent être annexées aux mi- 
nutes du nouveau terrier. 

Toutes ces formalités étant remplies > les déclarations 
commencèrent à être reçues , mais lentement. 

La mort de M. de Roban, Téloignement Hle sa veuve, 
la dnne de Yervins , représentée seulement dans sa sei- 
gneurie par un fondé de pouvoir, l'idée qui déjà fer- 
mentait peut* être dans les esprits de s'affranchir de ce 
genre 'de servitude, durent nécessairement ralentir les 
déclarations, et le terrier commencé depuis deux ans 
était loin d'être terminé, quand, le 21 avril 1755, 
Olympe de Bonnevie^ après dix-huit mois de veuvage, 
épousa en deuxièmes noces Marie-François-Henri de 
Franquetot, marquis de Coigny (1). 

Ce nouveau seigneur, né le 28 mars 1737 , n'avait pas 
encore atteint sa vingt et-unième année. Il fut émancipé 
par l'acte même de son mariage ; et procédant sons Tau- 
lorité du sieur RidHMi de Aochdbrt, son tutenr, il Youlot, 
aussitôt son entrée en possession, £iire continuer le 
terrier commencé par son prédécesseur. U soUicita k cet 
effet ramorisation de bire bire les déclaratiotts en son 



(1) Iteie-FïiDçoîs^Hettri de Fimqwtoi, Mn|«s de CoigBy, fct 
»«tfeMle-«»p. giSnénl de dn«oiis ea i7S4. brig^fier le 28 
jittUel 1736. maréeèaMe-««p le 90 fôTrier 1761, Hie^afier de 
SinM-Umis h «onTMev de Ckoisy-le-4U)i; ÛNkhH coIomI-^ 
»^^ envois arfès h Mrt dtt dae de Cheve«se, et dem» 
*«*»C*Nwa^,^haê«ssiMidadaedeCo«.j,s»i 
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nom, et snr sa demande iatervinrent de nonvelles lettres- 
patentes en date du i8 juillet 4755, qui ordonnèrent 
que le terrier commencé en vertu des lettres du 2 mai 
4753 serait parachevé, et que ces lettres seraient suivies 
dans toute leur teneur, bien qu'elles se trouvassent 
surannées et que l'exécution en eût été discontinuée. 

Ces lettres furent entérinées le 20 août i755. Une 
nouvelle procuration fut donnée à M. Dubuf pour con- 
tinuer la gestion des affaires du marquisat , et les décla- 
rations reprirent leur cours. 

On pouvait espérer qu'elles se termineraient cette fois 
sans empêchement, lorsqu'un nouvel incident vint encore 
menacer d'en interrompre le cours. Olympe de Bonnevie 
mourut vers le milieu de l'année 1758, laissant de son 
union avec M. de Coigny deux enfants, François-Casimir, 
né le t2 septembre 4756, et Pierre-Auguste, né le 47 
septembre 1757. Les déclarations faites jusque-là au nom 
du marquis de Coigny, durent élre faites au nom de ses 
enfants mineurs , héritiers de leur mère. Il fojlut pour 
cela de nouvelles formalités judiciaires qui firent encore 
traîner les choses en longueur, de sorte que le terrier 
commencé en 175i ne fut terminé que le 30 octobre 
1763. 

Le terrier de Vervins forme deux gros volumes in-P , 
d'une grosse écriture. Le premier, de 1554 pages, 
contient les déclarations détaillées des biens roturiers; 
le deuxième, moins fort, mais également d'une grosse 
écriture, se compose de 650 pages; il renferme 
l'indication des fiefs et seigneuries relevant du marquisat 
de Vervins (i). 

(1) Voici la nomenclature de ces flefs ot seigneuries dans leur 
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Osfieb, aa nombre de vingt-six , sont généraleBest 
peu importaoU; ils ne coosisient guère, irexceplîoa 
(les seigneuries, qu'en maisons et en petits lots de terre 
pour lesquels une simple déclaration suffisait, sans qu'il 
fut ni^cessaire d'en donner le dénombrement. Les plus 
remarquables étaient ceux de Néry, de Bocquillon, de 
Bocquiaux , de Fresnes, du San , de Haulion, de Laigny 
et de Bi.'aurepaire, avec les seigneuries de La Neuville- 
Bosmont , de Cilly , de Ricbemont et de Braye. 

ordre d^inseripUon an tome n da terrier. Les noméros indiqiieBt la 
p»ge où ils sont inscrits. 
No 150. — Fief (le La Moche. Maison et héritage à Fontaine. 

456. — Fief de Dohaln. Maison et héritige à Fontaine. 

tel, 183. 187. — FiefBondieu. Terresà rOijon?al,sar Verfins. 

100. — Fief de la Vigne. Terres à Venrins. 

175. -. Fief dn Vivier. Terres à La CaiUense. 

105. ^ FiefDeriy. Maison h Vervins^ 

201. — Fief Bese ville. Maison à Venrins. 

209. — Fief DocquiUon. Terres sur Franqueville. 

218. — Fief de Perova. Terres sur Bnrelles. 

228. — Fief de Loseroy. Terres sur Curbigny. 

255. — Fief Bocquillard. Terres sur Franqueville. 

230. — Fief de La Cliafardiève. Terres sur Fontaine. 

200. — Fief de Crèvecœur, Terres sur Thenailli*s. 

288. — Fief de Cilly. 

325. — Fief de Bocquiaux. 

305. — Fief de Fiennes, à La Neuville-Bosmonté 

30i. — Fief du Sart, à La Neuville-Bosmont. 

4U. ^ Fief de Richemont, à La Neuville-Bosmont. 

4il. — Fief de La Neuville-Bosmont. 

537. — Fief de Braje. 

550. — Fief de Méry, Terres k Erlon. 

581. — Fief du LIon-d'Or. Maison h Vervins. 

580. — Fief de Ilaution. Terres. 

021. — Fief de Laigny. 

031. — Fief du moulin de Laigny. 

540. — Fief de Bcaurcpaire. 
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FIKF DE MÉRY. 



Le fief de Méry étail silué sur Erlon. Il relevait pour 
Irois quarts de la seigneurie de Vervins , et pour un 
quart de cçlle de Hoij^et. Il appartenait à Louis Cabet 
de Montaigu, chevalier de Saint-Louis, major au régi- 
ment royal d'artillerie , bataillon de Valenciennes. Marie- 
Marguerite de Signier, dame d^Erlon , en fil Tacquisition 
le 13 décembrç^ i740. Le 8 janvier i76l , elle le porte 
par mariage, ainsi que la terre d*£rlon , ù François de 
Vuarel , gendarme de la garde ordinaii*e du roi , qui en 
donna le dénombrement ou, plutôt la déclaration le 5 
janvier de la méinte SMinée- 

FIEF Df: BOCQUILLON^ 

Le fief de Bocquilloa consistait ea terres situées sur 
Franquevillç ; il était tenu par |ean Merlel, écuyer, 
conseiller, secrétaire du roi et de ses ^nances , seigneur 
de Franqueville. Ses trois filles, Marie Françoise , Marie- 
Anne et Angélique le portèrei^ en dol et par tiers à 
Darius Dulailly, consQ31er-secrétaireduroi;:à Alexaudre- 
Jean-Bapliste Alis$antrDclaiour „ écayer, trésorier-re- 
ceveur général des rentes de THôtet-de-YiHe de Paris, et 
à Jean-Baptiste Ledoux , éçuyer. 

Ces trois personnes , en quatïté de possesseurs indivis, 
en firent la déclaratioii le 21 mars 1737. 

FIEP DE BOCQUIAUX. 

Le fief de Bocquiaux était situé sur le terriioire de La 
Neuville-Bosmont et appartenait à Françols-Amable de 
La Garde de Saignes^ seigneur de Richemont. 11 consistait, 
en château , terres , prés , bois et arrièrc-fiefs. 
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Le 12 CsTrier 1760, Nicolaft-Cliristophe de B^îcoort, 
cbeyalier, seigoeor de Chambly^ Ticomte de Chenay de 
Merfy, ancien garde da roi, en donne le dénombrement 
en qualité de fondé de pooroir du propriétaire. Il décbre 
que le sieur de La Garde de Saignes le tenait de Blarie- 
Françoise de BîgnicourI de Chambly , sa femme , à qui 
il avail été donné en dot le 12 février 1748, par Marie- 
Françoise Le Cadier, sa mère^ veuve de messire Remy- 
Cbristophe de Bignicourt-Cbambly. 

nEPS DB FRESNES ET DU SART^ 

Le fief de Fresnes et eeluf du Sart , également situés 
sur La Neuville-Bosmont , appartenaient aussi à M. de La 
Garde de Saignes, qui les tenait, comme Bocquiaux , du 
chef de sa femme. Hs ne consistaient qu'en terres ; celui 
du Sart avait autrefois une maison seigneuriale, mais 
elle n'existait déjà plus au moment du déiiombremeat^ 
c*esl-à-<lire à la daie du 12 févrîeir 1760. 

FIEFS DE HAUnOIf, LAJGNT, OEACREPAIRP. 

Les fiefs de Haution, Laigny, Beaurepaire, étaient 
depuis un temps immémorial dans la maison d'Angle* 
bermer, famiHe originaire d'Allemagne, appelée en- 
France au service du ror Louis Ylir, qui lui donna h 
petite ville d'Hirson en Thiéracbe. 

Marie- Elisabeth d'Anglebermer, une des demières^ 
héritières de ce nom , dame de Laigny , Haution , La 
Vailée-aux-Blés en partie , épousa en premières noces 
messire d'Alsace de Hénin«l.iétard , marquis de SalnC- 
Fal, comte de Blaincourt , et en deuxièmes noces messire- 
Donatien « comte de Maillé-Caraman. Elle laissa trois; 
filles de son premier mariage , et deux de son second.. 
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ta première, LouiseoEHsabeth- Jacqueline de Uéniii- 
Liétard , épousa Joseph-Gabriel-Taucrède de FéliiL , che- 
valier, marquis du Muid de Soran , lieutenanl-géncral 
des armées du roi , premier maitre-d*hôte] de madame 
la dauphine. 

La deuxième, Marie- Elisabeth de Maillé-Caramaii , 
épousa Henri-François de Uosières , chevalier de Saint- 
Louis , colonel du régiment d'Ârlois. 

La troisième , Louise^Gabrielle de Malllé-Caraman , 
épousa Charles-Augustin-François Duplessis, comte de 
Grénédan. Tous trois donnent , en 1765, leur dénom- 
brement des fiefs de Haution, Laigny et Beaarepaire , 
qui relevaient du marquisat de V«i*vinsà c^use du château 
de Voulpaix. 

FICF DE LA liElJVlL^E-QOSMOXT. 

La terre de La Neuville-Bosmont était une des sei-i 
gneuries les plus considérables qui. relevait eu plein fief, 
fois et hommages, du marquisat de Vervins. Elle appar^ 
tenait , dans le commencement du ivi** siècle , à la famille 
de Longuevalle. Un seigneur- de cette maison Féchangea 
le â7 juin i538, ainsi que Braye, Raf7, Maucreu^, 
daignes et Orouy, avec Gérard d'Athies, contre les terres- 
de Vauxcéré, Presles et.Acy, 

Les Fay d*Athies possédèrent La Neuville Bosmont 
jusqu'au 50 mars i748, époque-à laquelle. Madeleine de 
Fay d'Aihîes, fille et unique héritière de messire André 
de Fay d'Athies , comte de Silly , épousa Joseph-Ma&ir. 
milien-Guislain de Béthune-^Hesdigneul , chevalier , sei- 
gneur de Ghery , Maucreux , Aoust , Logny , Monceaux 
et autres lieux, gouverneur pour le roi d*^s ville et châ- 
teau de Marie. 

Ce dcrnior seigneur en donna le dénombrement le 24 
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juillet i760, par rintermédiaire de Jean Belmer, notaire 
royal ù Yervins , son fondé de pouvoir. Nous voyons , 
d'après cet acte , que la seigneurie se composait d'un 
château avec grange , écurie et colombier , jardin d'a- 
grément, enclos et bosquet, le tout contenant vingt jalois 
entourés de murs ; des terres , des prés , des bois nom- 
breux en dépendaient ainsi que plusieurs arrière-fiefe. 

Les maisons» les jardins et les fossés du village éuûent 
charges , envers le seigneur » de cens* rentes et censives, 
consistant en argent » poules et chapons dûs par chaque 
habitant le lendemain de Noél. Certaines terres étaient 
aussi chargées de cens ù raison de 20 deniers du jalois. 

Le seignf^ur percevait le droit de terrage» en raison 
d'une gerbe sur quatorze , de tous les grains croissant 
sur le territoire , à Texception des terres tenues en fief 
et chaînées de cens et rentes. Chaque habitant était tenu 
d'amener le terrage dans les granges seigneuriales avant 
l'enlèvement des récoltes sur le terrain. 

H avait droit de justice haute, moyenne et basse, droit 
de bourgeoisie sur les manants et habitants du lieu , qui 
était tel, que chacun d'eux devait payer un denier parisis 
le jour de la Samt-Hartin d'hiver, sous peine de sept 
sous parisis d'amende. 

Droit de tonneaux qui , par transaction passée devant 
Durin^ notaire à Pontséricourt, le 5 novembre I7S0, 
entre le seigneur et les habitants, a été converti eu 
corvées. Chaque habiunt devait une journée de son 
métier ou do ses bras; les laboureurs avec diarrettes oo 
chariots attelés de leurs chevaux etacoomp^^és de deux 
hommes , l'un pour les conduire , l'autre pour les dé« 
chai^r. La corvée {XHivait s*exiger en tout temps» sauf 
lo leai|)s des semences et des récoltes , c'est-à-dire le 
mois de mars et le mois d'aoàt. 
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A lui af»parlenail aussi les droits de rouage , aiïorage , 
franche garenne, droit de chasse, confiscation, amendes, 
quint et requint, droits de lods et vente, échange, retrait 
féodal , nomination de bailli, procureur d'office, greffier, 
maire et sergenis. 

Il avait droit de gambage qui était de cinq sols , que 
chaque nouveau marié était obligé de payer avant le 
coucher du soleil , le jour de son mariage. 

Enfm, au seigneur de La Neiiville-Bosmont étaient dûs 
les mêmes droits et devoirs qu'au marquis de Vervins 
comptaient et appartenaient dans sa terre et seigneurie 
de Vervins, 

FIEF DE CILLY. 

Le fief ou la seigneurie de Cilly venait après La Neu- 
ville-Bosmont par son importance. Possédée dans le xvi* 
siècle par la famille de La Bove, elle passa dans celle de 
Fay d'Atbies par suite du mariage de Charles de Fay 
d'Atbies avec Jeanne de La Bove. 

Charles do Fay d'Athies, lieutenant-général des armées 
du roi, grand -croix de Tordre royal et mili^ire do 
Saint-Louis, gouverneur de Chârlemont, enotiitpro^ 
priétaireen i755. U laissa une fille nommée Marie-Made-. 
leine^Charlotte , qui pocta ce domaine dans la maison de^ 
Brachet, en épousant messire Onivé-«Bonaventurc de 
Brachet. Leurs enfouis fureni ; 

i® Claude de Brachet, marquis de Braehet, lieutenant- 
général pour les provinces de haute et basse Marche ,. 
chevalier, seigneur de Cilly, Ëstrincham, Houry et autres 
lieux , demeurant au château de Cilly. 

2<> Gilbert de Brachet , comte de Florsac, brigadier des. 
armées du roi. 
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5<» Henri-Hcclor de Brachet, comte de La Gorce, 
capitaine de cavalerie au régiment de Marsaux. 

4® Armandine de Brachet. 

Le 7 février 1760, ils donnèrent tous quatre au Seigneur 
de Vervins le dénombrement de la terre de Cilly, comme 
mouvant du marquisat en plein fief, foi et hommage. 

La seigneurie consistait en cbûteau fermé de fossés, 
terres , prés , bois , moulins , tordoirs et arrîère-fiefis. 
Au seigneur appartenait le droit de censives dans toute 
rétendue du village, tant en argent qu'en chapons et 
poules , consistant pour la totalité en 122 livres 8 sous 
d'argent, 21 chapons, 46 poules et demie. H percevait 
le terrage sur toute l'étendue du territoire, à raison 
d'une gerbe sur seize de toute nature de grains portée 
par la terre. 

n avait droit de justice haute , moyenne et basse sur 
toute l'étendue du territoire, bois , chemins et routiers, 
et pouvait le faire exprco^par bailli ou lieutenant, qui 
connaissaient de tous le» cas civils et criminels. 

A lui aussi appartenaient les droits de biens vacants , 
épaves , bâtardises , bref tous les drofts qu'un seigneur 
haut justicier peut avoir et prétendre. 

FIEF DE RfCHEMONT. 

La seigneurie de Richeraont était située à l'extrémité 
nord du terroir de La NeuvHle-Bosmont, sur les bords 
de la Serre. Elle consistait en maison seigneuriale avec 
grange et bâtimeuts et enclos où se trouvait autrefois la 
maison dudit fief, terres, prés et moulins, et relevant, 
comme La Neuville et Cilly , du marquisat de Vervins. 

François-Annibal de La Garde de Saignes , chevalier , 
seigneur de Lest rade, baron de Palaret , capitaine de 
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cavalerie au régiment de Noê « cbevaKer de Tordre royal 
et militaire de Saint-Louis , en fit l'acquisition le iâ dé- 
cembre i746, par sentence de nos seigneurs des requêtes 
du palais » ù Paris*. 

Le S août i751 , il en fait foî et hommage reçu par 
les officiers de la justice de Vervîns, et le i S février 1760» 
il en donna le dénombrement par Tintermédiaire de 
Gbarles-Nicolas-Christophe de Bignicourt, seigneur de 
Cliambly. Nous retrouvons dans cet acte les mémos droks 
seigneuriaux que dans les dénombrements précédents ; 
de plus, le droit de faire moulin sur la rivière et celui de 
pécher avec grand et petit harnais,, toutes les fois qu'il 
lui plait. 

FIEF DE BRAYE^. 

La seigneurie de Braye, autrefois possession de ta 
famille de Longuevalle, puis de celle de Fay d'Âthies par 
échange, comme la terre de La Neuville-Bosmont , fin 
achetée , dans le commencement du xvii® siècle , par les. 
religieux du Val-Saint<Pieirre^ moitié de MM. de Belleville,, 
et moitié de Marie-Françoise de Vandellcs, veuve de 
Chartes de Fay d'Atbies. 

Le i3 aofrt 1760, Louis, châlelain-piiieur , et doa 
Sébastiea Ville ^ procureur de la chartreuse , en don- 
nèrent le dénombremenu Après la nomenclatuve des. 
droits qu» appartenaient aux religieux comme hauts, 
moyens et bas justiciers ,. ils déclarent ce dénombrement 
conforme à celui fourni à Louis de Gomminge, seigneur 
de Vervins, le i 6. avril 1696, ainsvqu'à celui du 17 juin 
1^53. Ils ajoutent quHls n'auraient dû en présenter un> 
nouveau qu'en 1762 , mais qu'ils donnent celui-ci pour, 
ne pas laisser incomplet le^ terrier générai que fotit laire^ 
les marquis de Coigny. 



^ 
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Tels sonl> Messieurs, les rcnseigncmeiUs que j al pu 
recueillir dans le terrier de Yervins. Indépendamment 
des fiefs relevant de la seigneurie de cette ville et des 
noms de leurs possesseurs , j*y ai trouvé un doc^ument 
qui offre un grand intérêt pour l'histoire locale : c'est la 
vente de la terre de Vervins à M. de Bonnevie , en 1734, 
le mariage de sa fille avec M. de Rohan d'abord, puis 
avec M. de Coigny; circonstance que, faute d'avoir 
connu le monument dont je vous entretiens, j'avais déna- 
turée dans mes essais historiques sur la ville de Vervins, 
en faisant passer cette seigneui*io, ou 1734, du dernier 
de Comminge di M. de Coigny. Je suis heureux de pouvoir 
rectifier aujourd'hui cette erreur. 

Le terrier de Vervins appartient au dépôt des archives 
départementales^ mine féconde que la Société acadé- 
mique de Laon a sous la main et où elle n'a (bit jusqu'à 
présent que de si l*ares explorations^ 

De nombreux ten^iers y dorment ù cdté de celui de 
Vervins. Bien peu de personnes savent leur existence. 
Ces précieux documents, dont quelques-uns remontent à 
la première moitié du xvi^ siècle , peuvent éire souvent 
consultés avec fruit, non seulement pour l'éclaircissement 
de rhistoire» mais aussi pour constater l'origine, la con- 
tenance et les limita de b^ propriété dont ils établissent 
kl situation à des époques plus ou moins éloignées. 

Il peut donc être très-utile de faire connaître les ri- 
chesses de ce genre que possèdeni les archives du dé- 
partement de l'Aisne , et j'ai pensé que la nomenclature 
de ces registres-terriers et des plans dont quelques-uns 
sont accompagnés ne serait pas déplacée ù la suite d'une 
notice destinée en quelque sorte à signaler la nature des 
documents qu'on peut y puiser. 
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Indication des Registres ou Papiers-Terriers qui existent 
aux Archives du département de VAisne. 

(Les chiffres indiquent les noméros de rinventaire.) 

i . — Procès-verbaux de bornages des terres de Tab- 
baye de Saînt-Vincent de Laon. 1751. 

3-5. — Cartes du terrier de la commune de Laon 
(deux allas). 

4. — Terrier d'Ardon. 1771. 

5. — Papier-terrier de Bichancourt. i580. 

6. — Terrier de la seigneurie de Genlis ; commencé 

en 1738, fini en i 752. 

7. — Terrier de Viry-Noweuil (au chapitre de Paris); 

commencé en i522, finissant en i538« 

8. — Terrier de Vassogne. IC66. 

9. — Terrier de la commanderie de Câtillon-du-Temple 

et de Puisieux. 1603. 

10. — Terrier de la commanderie de Boncourt. 1758. 

Accompagné de plans de détails. 

11. — Terrier de Seraincourt (Ardennes)» dépendance 

deBoncourt. 1759. 

12. -r- Atlas parcellaire du territoire de Chaourse, en 

37 planches. 

13. — Terrier de la commanderie de Laon. 1720-1729. 
» — Inventaire des titres de la commanderie de Laon 

(sans numéro d'inventaire). 

14. — (Manque.) L'invento^re indique le terrier de la 

commanderie de Laon. 1762-1766. 

15. — (Manque.) L'inventaire indique le terrier de 

Sissonne. 1576-1585. 

16. — Terrier de Fargniers et de Tergnier. 1661. 

17. — Terrier de Cherraîzy. 1585. 



— 322 — 

18. — Tpirier de Jumigny. 16C6. 

19. — Terrier de Saiol-PauI-aux-Bois. 1660. 
20_ _ Terrier de Montchâions. 1583. 

21. — Terrier de la seigneurie de Genlis; commeocé 

en 1763, fini en 1771. 

22. — Terrier de Champs ei de Coui*esseai«. 1671. 

, — DénombremeDt de Champs. 1676 (sans n* d'in- 

Tcntaire). 
25. — Terrier de Villeselve. 1756. 
24-25. — Terrier de Saînt-Médard. 4660. (5 toIbibcs.) 
20". — Terrier de Soissons « bourg de Saint-Waasi. 

1618. (Terrier dil de Béranger.) 
26». - Terrier de Crooy. Braye el C... 1618. CTerrier 

dil de Béranger. ) 

27. — Arp*nlagegcacraldutcrrierdeSl-*édard.l669. 

28. — Arpeoiagede la conimanderie de Maopas el du 

MoDi-de-Soissoos. 1742. 

29. — Plan du lerrier de b commanderie deMaupas 

et du Monl-de-Soissons. 1"77. 
50. — Terrier de la commanderie de Haupas el du 

Hont-de-Soissins. 1781. 
31. _ (Maoqnr.) L'idVMilMre de la préfecture îDdiqoc 

l'invenlùre général des Utres du comié de 



S2<. — Terrier de Br»ine4e-CoiBle. 1782. 
52». — TMTÎer de La Rocbe4e^>»nne. 1782. 
13». — T«rTierdeChasse»y. 1782. 
52u — Terrier de Ccrseoil. 1782. 
32». — Ttroer de Po«tarcy. 1782. 
32*. — TcftKT ^Snsr- <"8*- 
À b s»ite TicHMSl qnlre toIums sus naoïéros cou- 
— ™. - I. 1 -. i-vnuircs des tkrei de U Rod»e4e- 
t^\^lo«ic, ViUcT. Baray, Passyjsar- 



Marne, fief de Cannis, Vlrly. Courcelles; S-Salsogne, 
liefde Vorvins, Nuisy, Boucharesle, moulin de Quin- 
campoix, Courcclles, Crèvecœur, fief du Grand-Marais, 
de La «oê, de Quincy, de Paars et de Romain; 4» de 
Limé , fief de Lecomte , de La Bfalmaîson , du Moulin de 
Limé , de Lesges , du Pressoir et de Condé. 
» — * Atlas de Cerseuil. 

SSk — * Plans de la seigneurie de Brenelles 

332, — • Plans de la seigneurie de Pont-Arcy. 

533. — Hans de la seigneurie de Cerseuil. 

33*, — * Plans de la seigneurie d*Augy 

• Touscesatlassont remarqoables comme exécution typographique. 

i — Indication radicale de la seigneurie de Cerseuil. 

34. — Terrier d'Osly-Courtil. i695. 

35. — Terrier de Haute-Braye, dépendance d'Au- 

tresches (Oise). i713. 

36. — Terrier de Moulin-sous-Tout-Vent (Oise). i7i7. 

37. — Terrier de Villers-la-Fosse. i795. 

38. — Terrier de Fontenoy. i7t7. 

39. — Terrier de Vivières. 1690. 

40. — Terrier de Sacy et Bonval. 4690. 

41. — Terrier de Vie-sur- Aisne. i698. 

42-43. — Terrier de Chivres. 1595. (2 volumes.) 

44. — Terriers de Tigny , Villemontoire eiCoulremain. 

4623. 

45. — Terrier de la commanderie de Maupas. 4727. 

46. — (Manque). L'inventaire indique le terrier de 

Leury. 4650. 

47. — Terrier de Brenelles. 4782. 
4S. — Terrier de Vasseny. 4782. 
49. — Atlas du terrier de Vasseny. 
SO.. — Allas de La Roche-le-Corate. 
54. — Terrier de Bucy-le-Long. 4579, 
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ri2. — Terrier de Bucy-Ie-Long. 1605-1608. 

53. — Terrier de Bucy-le-Long. 1605-1608. (Double.) 

51. *- Terriers de Vigny, Bucy et ÀllemaDd. 1525. 

55. — Recueil des plans de tous les biens de Tabbaye 

de Bohéries. 1732. 

56. — Terrier d*Erloy. 1613. 

57. — Terrier de Beaurain. 1618. 

58. — Terrier de Guise , ou plutôt cordages des terres 

du duché. 1723. Âubenton. 

59. — Terrier de Guise, ou plutôt cordages des terres 

du duché. 1722. Rumigny, Regnauwez. 
00. — Terrier d'Hirson. 1722. 
Ci. — Terrier de Guise. 1722. 

62. — Terrier de Logny-lès- Aubenton. 1728. 

63. — Terrier d'Englancourt. 1723. 

64. — Terrier de Fligny (Ardennes). 1627. 

65. — Terrier de Neuve-Maison. 1612. 

66. — Terrier d'Ohis. 1612. 

67. — Terriers de Flavigny-le-Petit et de Flavigny-le- 

Grand. 1612. 

68. — TerrieF de Neuve-Maison. 1726. 

69. — Terrier de Mesbrecourt. 1753. 

70. — Terrier de Lu7X)îr. 1612. 

71. — Terrier d'Aubenton. 1612. 

72. — Terrier de Beaunoé. 1725. 

73. — Terrier de La Neuville-aux-Joutes (Ardennes). 

74. — Terrier de La Neuville-aux-Joutes Id. 1612. 

75. — Terrier de Mariîgny. 1725. 

76*. — Terriers de Cerieau.deToulis et de Grand-Rieux. 

1753. 
76M7-78. — TerrierdeLandouzy.la-Ville.l755(3vol.) 
79. — Terrier de Gronard. 1754. 
80-81. — Terrier de La Neuville-au-Tourneur (Ard.). 

1727. (2 volumes.) 
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83. — Dénombrement du domaine de Foigny. 1666. 
63-84. — Terrier de Foigny. i76i. (2 volumes.) 
86. — Terrier de Vervîns. 1753. 

86. — Terrier de Voulpaix, 1763. 

87. — Terrier des fiefs relevant de Vervîns. 1763. 
68-89. Terrier de Prisées. 1763 (2 volumes). 

90. — Terrier de Mainbressy (Ardennes). 1766» 

91. — Terrier de Laigny. 1613. 

92. — Terrier d'Hautionel de LaVallée-aux-Bleds. 1762. 

93. — Terrier de Fontaine. 1755. 

94. — Terrier de Laigny. 1 769. 
96. — Terrier de Voulpaix. 1738. 

96. — Terrier de Landouzy-la-Ville. 1673. 

97. — Terrier de Burelles. 1612. 

98. — Terrier de Voulpaix. 1673. 

99. — Terrier de Prisées. 1718. 

100. — Terrier de Landouzy-la-Ville. 1718. 

101. — Terrier de Wimy. 1612. 

102. — Terrier de Martigny, Crupilly etÂndigny. 1723. 

103. — Terrier de Besmont. 1726. 

104. — Terrier de Beaulieu et de La Neuville-au-Tour- 

neur (Ardennes). 1748. 

106. — Terrier de La Neuvine-au-Toumeur( Ardennes). 
1612. 

106. — Terrier de Beaumé. 1619. 

107. — Terrier de Beaumé. 1612. 

108. — Terrier de Sorbais. 1612. 
109-110. — Terrier de Mondrepuis. 1612. 
111. — Terrier de Mondrepuis. 1726. 
112». — Terrier de Leuze. 1726. 

11 2^. — Terrier de Wimy. 1726. 

113. — Terrier d'Ohis. 1726. 

114. — Terrier de Bay (Ardennes). 1727. 

21 



115-116. — Terrier de Any-MarUn-Rieux. 1726 (2 vol.) 

417. — Désignation des biens de la seigneurie de Fan- 

conzy. 

418. — Plan des terres de Faucoozy. 

4 19. — Terrier de Saint-Pierre. 4773. 

420. — Terriers d'Abbécourt» de Bichanconrt et da 

Bac-Arblincoori. 4581. 
424. — Plan de la seigneurie de Bagneux. 

422. — Terrier de Cbëzy. 4743. 

423. — Dénombrement des ùéb de Paroy et de Launay- 

le-Bailly-sur-Crézancy. 4764. 

424. — Terrier de Paroy. 4763. 

425. — Terrier de Mëzy-Moulins. 4757. 

420. — Répertoire des dîmes de Roisel (Somme). 
427. — Allas des terres appartenant à l'abbaye du Mont- 
Saint-Martin. 4740. 
4 28. — Atlas de la seigneurie d'Hangest. 

429. — Atlas de la seigneurie d'Itancourt. 

430. — Terrier de Bièvres. 4585. 

431. — TerrierdelacommanderiedeMoisy4e-Sec.4767. 
De 434 à 497. - (Lacune). 

498. — Terrier de Leschelles. 4776. 

499. — Terrier de Laval. 4776. 
200. — Terrier d'Ohîs. 4770. 

204. — Terrier de Lavaqueresse. 4773. 

202. — Terrier de Bagneux. 4746. 

233. — Dénombrement des fiers du Voisin, des Graviers, 

de Courrai, du Plessier, de Champ-Coiu-besaut. 

22. 4729. 
204. — Terrier de Giraumont (Oise). 4745. 
206. — Terrier de Maupas. 4093. 

206. — Terrier de la commanderie de Maupas. 4693. 

207. — Terrier de Camelin. 4639. 
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Viennent à la suite, sans numéros d'inventaire ^ les 
pièces suivantes : 

Atlas de Connigis et de Mézy-Mouiins (deux exemplaires). 

4705. 
Allas de La Flaïuangrie. 17i6. 
Terrier de Lafaux. 

Terrier de Nouvion-lc-Comte (deux exemplaires). 4705. 
Dénombrement de Ployart et d'Arrancy.l5l6. 
Inventaire des titres de l'abbaye de SuCrépin de Soissons. 
Dénombrement de Ville-Sel ve. 1748. 
Terrier de Juvincouri. 1734. 
Terrier de Juvincourt et de Mauchamp. 1754. 
Terrier de Bièvres. 1729. 
Terrier d'Orgeval. 1729. 
Un carlon contenant les terriers de Dormicourt, Vorges, 

Besny , Bruyères, Leuilly et Semilly. 

M. Melleville annonce qu'il connaît à Paris l'existence 
du Terrier de «La Chapelle-Monthodon. Il serait bou, 
suivant lui , que la Société en fît l'acquisition à ses frais 
pour en grossir le dépôt déjà si riche des archives 
départementales. 

M. Ed. Fleurt pense que c'est là une dépense utile 
sans doute , mais qui incombe bien plus à la charge du 
Département que d'une Société particulière comme celle 
de Laon, dont les dépenses sont nombreuses et les 
ressources très-bornées. 11 prie la Société de ne point 
entrer dans cette voie qui serait ruineuse et où les 
dépenses ne se borneraient jamais. 

M. PiETTE ajoute que La Chapelle-Monthodon , village 
qui se trouve à l'extrémité de tout le département, ne 
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présente (railleurs aucun intérêt historique ou archéolo- 
gique. 

M. HiDÉ dit que si le prix de ce Terrier ne dépassait 
pas 30 ou 35 fr., il rachèterait pour l'offrir à la Société. 

Communication de la lettre de M. Gomart qui offre à 
la Société sa notice sur l'origine du château de Haro, 
neroerctments. 

Lecture du rapport de M. Thillois sur le Bulletin 
semestriel de la Société du Var. 

MM. LfiFÈVRB, HiDÉ et Mglleville sont nommés 
membres de la commission de météorologie. 



>■■•• ^^l^o ••• " 



QUINZIÈME SÉANCE. 

(7 Juin 1853,) 



Présidence de H. iPu(l)an;0e , Président. 

MM. d'Ersu, maire de Chamouille, et Toughart, 
architecte-adjoint du département , présentés à la dei** 
nièi*e séance , sont nommés membres titulaires. 

M. Ed. Fleurt annonce qu'il est chargé par M. l'abbé 
PoQUET de i^mettre les dessins appartenant à l'an- 



cicnne société arcbéolugique , et il les dépose sur )c 
bureau, 

M. l'abbé But, cnré-doyen de Vermand, offre la 
denxième édition de sa brochii.re sur le pèlerinage de 
Saint-Harcoul à Corbeny, 

M. Bretagne lit unp notice sur une monnaie de 
Robert 11, frappre ii Solssons. 



Soissous a-t-il tûl partie du duché de France à l'épo- 
que des deux premiers rois capétiens? 

Les bistoriens sont muets à ce sujet, et tous ont omis 
ou éludé celte question^ de sorte qu'aujourd'hui elle 
est encore indécise. 

M. Gambrouse cepeadant, dans la carte numismati- 
que qui aïKwmpagao son ouvrage sur les monnaies 
royales, comprend Soissoos dans le diiché de France, 
domaine' particulier des premiers rois de la troisième mec. 

Cette énigme se trouve maintenant résolue par l'exis- 
teace d'un denier frappé à Soissons au nom du roi 
Robert II, (996-1031), dont J'ai pu enrichir mon cabinet. 

En voici la description : 

ROTBE.... REX. Croix cantonnée de deux points. 

RS. SVESIO LT. Temple sur deux degrés, au 

centre une croix. 



— 330 — 

Les trois lettres CIV qoi auraient formé avec les deux 
dernières LT» CIYU poar aVITAS , ne sont point sor- 
ties sons le marteau, 

Poids mi gramme seize centigrammes. 

Le temple inscrit sar ce denier est toujotirs resté le 
type local ; ainsi 11 fignre sur les monnaies des comtes 
de Soissons ci-après : 

YVES de Nesles. — iUe-UlS. 

CONON. — 1178-1180, denier inédit qui appartient au 
musée de Soissons. 

RAOUL. — 1180-1237. 

JEAN. — 1Î37-1270. 

Le style de mon denier, son poid<, l'incorrection des 
lettres ne permettent » ce me semble» aucune hésitation , 
et il doit être attribué à ROBERT II. 

Maintenant est-il permis de contester cette attribution, 
dans ce sens que ce denier aurait été frappé par un 
comte de Sœssons au nom du roi de France r^nant 
alors. 

On a» il est rrai, un grand nombre de monnaies firap- 
pées par des seigneurs laies ou ecclésiastiques qui se 
sont bornés à reproduire pendant longtemps les types 
elles légendes des daiiers carloYingiens» bien posté- 
rieurement après la mort des rois dont ils rappdaient 
le pouvoir. 

Mais à l'époque des premiers rois de la troisième race» 
on n*a pu encore déterminer avec certitude les monnaies 
frappées par des barons laïcs au nom des rois régnants» 
leurs contemporains. H y aurait en là , de leur part, un^ 
humilité que ne comportaient guère les envahissements, 
de la féodalité. D'un autre côté, il serait surprenant que, 
tandis que les autres barons laies émettaient des mon-' 
naies en leurs noms^ tels que les comtes d'Aojou,. de 
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Boulogne» de Normandie, de Champagne, deNevers, etc.» 
les comtes de Soissons eussent considéré comme réelle 
une suzeraineté qui» pour tous les autres vassaux, n'était 
que nominale. 

On s'explique très-bien au contraire que les églises et 
les monastères dont \tk puissance^ en tant que militaire^ 
était généralement moins turbulente que celle des barons 
laïcs » et qui avaient pour les diriger des hommes que 
leurs études et leur sainte profession devaient rendre 
plus modérés» aient inscrit sur leurs moimates les noms 
des rois régnants ; ausbi les exemples en sont-ils nom- 
breux. 

Plus tard sans doute, il y a eu des seigneurs qui ont 
émis des monnaies exactement copiées sur celles des 
rois régnants» s^uf le titre ou le poids qui sont ordinai- 
rement plus faibles ; mais alors» il ne s'agissait pas d'un 
hommage rendu aux droits du souverain : c'était simple- 
ment une opération de fausse monnaie. 

On sait d'ailleurs que l'existence des comtes hérédi- 
taires de Soissons, à l'époque de Hugues Capet et de Ro- 
bert II » est très-problématique. 

En effet, le chanoine Dormay, l'un des plus anciens 
auteurs qui aient écrit sur l'histoire de Soissons, tout en 
comptant Guy de Vermandois comme k premier des 
comtes héréditaires» ne garantit la généalogie de ces 
seigneurs qu'à partir de KenandI» (1047-1058), posté* 
rîcurement au roi Robert H par conséquent » puisque ce 
dernier est mort en 1031. 

Voici comment» à ce sujet» s'exprime Dormay an com- 
mencement du deuxième volume : 

i Cette généalogie est assez certaine et bien reçtie de 
» la plupart des savants » excepté qu'ils ne font point 
• mention de Cuy , que nous mettons le premier entre 



» MS c o lef liérédiuires. Toatefois, vous en verrez aa 
» prawer dapitre des preores que Ton ne doit pas 
t n;îeter, jusqu'à ce qu'on noos montre qaelqae chose 

> de phtt assuré. Qoant à la suite de nos comtes depuis 

• Guy I le premier jusqu'aux derniers » elle est sans dif- 

• ficulié. 

Ou comprend la réserve du scrupuleux Dormay » en 
remarquant qae le document principal sur lequel repose 
Topink» que Guy de Yermandois aurait été comte héré- 
ditaire deSoissotts, est une lettre que le fameux Gerbert 
écrit à aon ami Etienne et dans laquelle il s'exprime 
ainsi : t MiU qmdem ac noitro archepiscopo suesUmio 

• trê9iquiUo$ quintos que aureUos cum cœleris quos morH 

> per Guidonem iuessionicum conUtetn Remitle (1). 
Mais cette qualificaUon de comte de Soîssons donnée 

à Guy, quand bien même le texte de la lettre de Geriliert 
serait Tenu bien correct jusqu'à nous, ne pourrait être 
acceptée comme une preuve , puisqu'il existait , entre le 
comte amovible et le comte héréditaire , toute la dif- 
férence qu'il y avait entre un simple officier de la cou- 
ronne et un souverain. 

Notre denier exige donc que nous supprimions Guy de 
Yermandois de la liste des comtes héréditaires de Sois- 
sons, et nous ne lui laisserions* même qu'en hésitant , la 
qualité de comte amovible. 

Alors s'expliquerait notre denier de Soissons. Robert U 
l'aurait frappé dans son propre domaine» aiitsi qu'il le 
faisait à Paris et à Orléans. Ce serait un atelier moné- 
taire de plus qu'on devrait compter à ce prince, et la 
limite du duché de France serait rectifiée , puisque Sois- 
sons y aurait été compris. 

(!) HUtoire de Saiuont , par Dormaj, 2« volume» page 5. 
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La Goonaissaiice de celte monnaie peut aossl faire 
espérer qu'on en découvrira aussi de Hugues Capet 
frappée à Soissons. 

M. Demillt lit le travail suivant comme addition à 
celui qu'il a présenté dans la séance du 6 juillet 1852 ^^ 
sur l'Hydrographie du département de V Aisne :■ 



VOIES DE NAVIGATION; 

Canal de Saint - Quentin. 

Sous celte dénomination de canal de Saint-Quentin on 
comprend ; i^ le canal de Saint-Quentin proprement dit» 
partant de Saint -Quentin ei aboutissant à Cambrai; 
â^" le c^nal Crozat , de Chauny à Saint-Quentin ; 3<» un 
embranchement de Fargniers à La Fère. 

Le oanat de Saint-Quentin commence donc à Chauny „ 
passe à Fargniers , Saint-Shnon, Saint-Quentin, près du 
Câtelety et aboutit à Cambrai. Il forme,, avec les canaux, 
latéraux à l'Oise et l'Oise qu'il joint ù Qiauoy » et avec 
l'Escaut canalisé qu'il joint à Cambrai , une ligne de na- 
vigation conduisant de Paris dans le nord de la France 
et dans la Belgique » en passant par Douai» Lille, Valen- 
dennes et Mons. 

L'embranchement de Fargniers à La Fère a une autre 
destination : il est en fait la tête du canal dit de jonction 
de la Sambre à l'Oise , qui conduit vers Charlerv. i et 
Namur, par Maubeuge^ 

Voici la longueur du canal de Saint-Quentin : 

ir« SECTION. Entre Cambrai et l'extrémité du bief de 
partage, à Lesdins, près Saint-Quentin (partie de Cam^ 
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brai au Cûlelet, lalérale à l'Escaat )• . • • . 45 kilom. 

^^ SECTION. Entre Lesdins et Chaïuiy (par- 
tie latérale à la Somme et à rOise. 48 

Total. . . 93 

Embranchement sur La Père (partie laté- 
rale à rOise) 5 

Total GÉNÉRAL. • 96 

Ce canal a été entrepris par les sieurs de Marcy et 
Crozat, en vertu de deux édits de I7M et de 1752. 11 
est rentré plus tard entre les mains de l'Etat , qui l'a 
concédé pourra ans par une loi de 1827. Cette con- 
cession est expirée depuis le iO juilKt 1849. 

Canal de jonction de la Sambre à VOise. 

L'ouverture de ce canal a été autorisée par une loi du 
3 avril 1835 ; il a été concédé quelques mois après, pour 
99 ans, à une compagnie chaînée d'en exécuter les 
travaux. Ces travaux, commencés en 1855, ont été ter- 
minés en 1858, et la navigation a été ouverte dans les 
premiers mois de 1859. 

Le canal de la Sambre à l'Oise a son origine à Lan- 
drecies, où il se soude à la Sambre canalisée ; il passe à 
Etreux , Yadencourt , Origny-Sainte-Benoite , Ribemout , 
et se termine à La Fère , où il se réunit à l'embrandie- 
ment du canal de Saint Quentin. Avec cet embranche- 
ment ei les canaux latéraux ù l'Oise , il forme donc une 
ligne de navigation de Paris à Landrecies, conduisant par 
la Sambre canalisée ù Charleroi et ù Namur. 

II a une longueur de 67 kilomètres. 

Il est latéral à la Sambre , de Landrecies aux environs 
de Boue, près d'Etreux, puis latéral au Noirieu, af- 
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fluenide TOise, et à TOise elle-même, depuis Etreux 
jusqu'à La Fère. 

Navigation de VOise. 

Cette navigation comprend, outre l'Oise proprement 
dite, navigable entre Chauny et la Seine, 1® le canal de 
Manicamp, de Chauny à Manicamp ; 2<> le canal latéral à 
l'Oise, de Manicamp à Compiègne* 

Ces deux canaux appartiennent à l'Etat, mais servent 
de garantie à la compagnie qui a avancé les fonds pour 
leur construction, en vertu de la loi du 5 août 1821 , 
numéro 11,104. 

Ils forment le complément, vers Paris« des canaux de 
Saint-Quentin et de la Sambre à l'Oise. 

Longueur totale, de Chauny à Compiègne, 34 kilomèt. 

Navigation de V Aisne. 

L'Aisne est navigable dans toute la traversée du dé- 
partement de l'Aisne ; mais la loi du 19 juillet 1837 a 
autorisé l'exécution des travaux de perfectionnement 
nécessaires, et, en conséquence, i® la rivière a été amé- 
liorée par l'établissement de barrages entre Condé près; 
Vailly, et l'Oise ; 2» il a été établi ua canal latéral de 
Condé à Vieux-lèsAsfeld (Ardennes>, lequal a été ter-, 
miné en 1842. 
Longueur totale jusqu'à la rivière d'Oise, 168 kilom.. 
Avec l'Oise et les canaux latéraux, et au moyen de& 
canaux des Ardennes et de la Meuse à l'Aisne, la ri^ 
vière et le canal de TAisne forment une ligne de navi^ 
gation conduisant de Paris à Soissons, Reims, Rethel el 
Mézières. 
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Rivière de Marne. 

Cette rivière est navigable dans le département de 
TAisne. Elle met Paris en communication avec Meaux , 
Cbûteau-Thierry , Epemay et Châlons. 

Canal de la Somme. 

Il n^empruntc qu'une petite partie du territoire du 
déparlement (de Saint-Simon à Ham). Latéral à la 
Somme , il conduit à la mer, par Péronne , Amiens et 
Âbbevilte. 



En résumé, indépendamment de ce dernier canal , le 
département de l'Aisne est traversé par les voies navi- 
gables conduisant de Paris : 

A Lille, par Chauny, Saint-Quentin, Cambrai et Douai , 
( canaux de TOise, de Manicamp et de Saint-Quentin) ; 

A Mous, par Chauny, Saint-Quentin, Can^rai et 
Valenolennes, (mêmes canaux) ; 

A Namur , par Chauny, La Fère, Landrecies et Char- 
leroi , ( mêmes canaux et canal de la Sand[)re à TOise ); 

A Reims et à Mézières, par Compi^ni^ et Soissons , 
( rivière et cansd de l'Aisne) ; 

A Chftlons y par Château-Thierry, (rivière de Marne ). 



M <»»-<HBfrC -9— 9*- 
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SEIZIÈME SÉANCE. 

(21 Juin 1853.) 



Présidence de H. J^ixt}]wx%t^ Président. 

Ouvrages offerts : 4« Un Tolame des publications faites 
en 1852 par racadémie de Dijon ; Sl^ Mémoires de la 
société d'agriculture, des arts et des sciences de l'Aube» 
du numéro 19 an numéro 26 ; 3® un numéro du Bulletin 
de la Société de Sphragistiquc ; A^ un bulletin de la 
Société des Antiquaires de Picardie ; . 5® la première li- 
vraison du journal les Annales du Bien , par M. Jules 
Delvincourt» membre correspondant. 

MM. Bretagne » Rouit et Grellbt^ proposent comme 
membre titulaire , M. Vallès » ingénieur en cbef du dé« 
parlement de l'Aisne. 

MM. Grellbt, Genàudet et Yinchon, proposent 
comme membre titulaire M. Guillon » juge au tribunal 
de Laon. 

M. Edouard Fleury présente à la société deux petites 
statuettes, que lui a données M. de Hennezel , pro- 
priétaire à Laon. Elles ont été trouvées» l'an dernier» 
par des bâcherons qui exploitaient une coupe appar- 
tenant à M. de Hennezel , dans un bois qui fait partie de 
la Haie d'Aubenion^ canton de La Chapelle t lieudit le 
Bois des Nuées. En abattant un chêne dont la force et 
l'apparence extérieure indiquaient un arbre âgé de trois 
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cents à trois cent cinquante ans y les bûcherons trouvè- 
rent sous les racines de ce chêne, une dizs|ine de petites 
statuettes , dont la plus grande partie furent emportées 
par ces ouvriers , et dont deux seulement furent remises 
à M. de Hennezel qui les crut curieuses , les emporta et 
les donna à M. Ed. Fleury. Elles paraissent toutes deux 
de plâtre; en voici la description. 

L'une a onze centimètres de hauteur ; elle représente 
une femme assise dans un fauteuil , la tête a disparu; 
cette femme tient dans ses bras un enfant qui tête ; cette 
figure est vêtue d'un manteau qui Tenveloppe très-exac- 
tement, à l'exception du sein où boit l'enfant; ce manteau 
tombe à plis très-larges et très-raides sur les pieds 
chaussés ; le fouteuil où cette femme est assise semble 
fait de roseaux serrés et réunis entre eux par deux tra- 
verses horizontales qui en partagent le dossier en trois 
portions, dont deux égales et l'une arrondie à son 
extrémité supérieure; les deux bras de ce fauteuil re- 
viennent pardevant à la hauteur et au niveau des ge- 
noux, et les bras de la femme s'y appuient; la statue 
est supportée par un piédestal plat par devant , arrondi 
par-derrière ; sur la portion postérieure se voient des 
caractères dont les uns sont assez profondément marqués, 
tandis que les autres sont frustes ; sur la face gauche du 
piédestal est une lettre qui peut être un ou un P ; 
derrière , on voit un i ou un I , un S qui peut être pris 
pour un 5 en chiffres arabes , et encore un i ou un 1 ; 
trois autres lettres ou chiffres sont frustes , et plus loin 
on voit encore un S ou un 5 et un i ou un 1 . 

La seconde statuette , qui a près de quatorze centi* 
mètres de hauteur , est celle d'une femme complètement 
nue qui , de la main droite, rassemble une tresse de ses 
cheveux pendant sur la gorge, et de la gauche s'appuie 
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sur on tronc d'arbre ou sur un étai quelconque ; là che- 
velure de celte femme est très*foumie 9 rassemblée sur 
le derrière de la tête et répandue en longue tresse sur 
répaule gauche ; les traits de la figure sont très-effacés, 
les seins un peu détruits, les mains assez grossièrement 
indiquées , ta hanche proéminente , les genoux très-rap- 
proches , et les deux jambes coupées au-dessus de la 
malléole; cette coupure est très-nette: c'est ainsi que 
la statuette est sortie de son moule; l'ensemble des 
lignes est assez él^ant bien que le dessin n'en soit 
point correct ; la partie postérieure du corps est assez 
remarquaUement traitée. 

La discussion s'engage sur l'âge de ces petites statues. 

Un membre demande si celle de la femme assise ne 
serait point une image de la Viei^e allaitant Teufant 
Jésus ; alors le type sur lequel aurait été moulée l'em- 
preinte trouvée dans la forêt d'Aubenton, daterait proba- 
blement du XII* ou xiiP siècle. La raideur des vêtements» 
la forme du fauteuil qui ressemble à ceux dans lesquels, 
sur les sceaux du moyen âge , sont assis les rois de cette 
époque , l'indiqueraient assez. Peut-être est-ce là une 
image rendue populaire par le colportage et qu'on ré- 
pandait à grand nombre et à peu de frais , pour un prix 
modique y comme on le voit encore faire dans certains 
pèlerinages célèbres. Ce membre lirait alors le nom- 
bre 1515 dans les caractères qui sont tracés sur les 
côtés et la partie postérieure du piédestal. L'autre sta- 
tuette , celle de la femme nue, serait, de l'avis du même 
membre, le produit de l'œuvre grossière d'un des 
premiers et inhabiles statuaires de la Renaissance qui se 
serait essayé à imiter l'art grec qui revenait alors en 
faveur. L'âge du chêne entre les racines duquel ces figu- 
rines ont été trouvées, donnerait assez de consistance à 
ces suppositions. 
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M. Bretagne n'admet pas ces idées; il croit à des 
dieux lares du polythéisme gallo-romain. Il lit ISIS au 
lieu de 1515 y et voit une Vénus dans la femme nue. On 
sait que le culte des dieux égyptiens avait passé de Rome 
dans les Gaules où il était très-répandu. Le nombre des 
stalueltes trouvées ensemble le porte à croire qu'au 
iv*y v«y vp siècle , peut-être même plus tard , car le pa- 
ganisme se constate encore en France vers le vu* siècle» 
un paysan payen , pressé par les prêtres chrétiens d*ab- 
jurer^aura enterré ou caché les idoles de son petit laraire« 
En ce moment, le pays d'Aubenton était défriché; la 
forêt Faura plus tard envahi et aura couvert» pour les 
conserver jusqu'à nous » ces statuettes. 

M. Mellevillb pense que si les statues sont en plâ- 
tre, comme leur apparence le lui indique » elles ne doi- 
vent point dater de la conquête romaine, car le plâtre 
ne peut se conserver si longtemps en terre. 

H. Lefèvre croit que la matière dont elles se com- 
posent n'est point du plâtre, mais de la terre cuite, ce qui 
expliquerait leur durée. 

Il est convenu que l'analyse chimique sera essayée pour 
faire reconnaître sûrement la vraie substance employée 
dans ces deux statuettes. 



•••9% 0- < » M >- 
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DIX-SEPTIÈME SÉANCE, 

(5 Juillet 1853,) 



Présidence de M. ©jurljatifle^ Président. 

M. Rouit présente comme membre correspondant, 
M. de La Tour-du Pin Chambly, propriétaire à Bosmont. 

MM. Valès et GuiLLON , présentés dans la dernière 
séance, sont admis à l'unanimité comme membres titu- 
laires. 

M. le président demande où en est le travail de la 
commission chargée, d'après la demande de M. le préfet, 
de proposer des noms pour les cours d'eau innommés 
du département de l'Aisne. 

M. Dëmilly répond qu'il a déjà recueilli quelques 
renseignements utiles sur les cours d'eau de la vallée de 
la Serre. 

M Thillois lit une notice biographique sur M. Lob- 
joy , né à Brancouri , homme de lettres et membre de 
l'Assemblée Législative et du conseil des Cinq Cents. 
M. Thillois le montre élève de la philosophie incrédule 
du xviii^' sièclei partant de bas; s'élevant par son travail 
et par l'étude jusqu'à l'aisance qu'il puise dans des 
éducations particulières par lui données à des enfants 
de familles riches; traversant la médiocre Assemblée Lé- 

25 
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gislaiive sans y Caûre parler de loi ; disparaissaiit pem 
daat la tourmente réfolntHmnaire «ofou qu'il est dans 
sa retraite de CoUigîs ; y préparant un lirre sor nûstoire 
ancienne ou s'aflfichent des sentiments hostiles à ta 
religion ; revenant aux affiiîres quand tout dai^er est 
passé ; et Tun des premiers à demander le réCabKssement 
du culte catholique , lorsque le premier consul a donné 
le signal de la rupture avec lldéologie et l'athéisme qui 
trop longtemps ont en cours. Pour donner im aperçu 
du faire littéraire et des idées de M- Loljjoy , M. Thil- 
lois fait connaître à la Société la préCice inédite écrite 
par M. Lobjoy en tête de son livre. 

La Société académique de Laon a récemment nommé 
une commission diai^fée de faire des observations mé- 
téorologiques quotidieimes. M. le capitaine du génie 
Lefèvre, membre de cette commission, a lu i la Société 
une série d'observations très-intéressantes sur quelques- 
uns des orages qui ont marqué si odieusement la fin du 
mois de mai et tout le mois de juin. 

M. Lefèvre a constaté d'abord ce Gaiit ignoré de toute 
notre ville probablement, c'est que, pendant im orage 
qui, le 22 mai à deux heures après-midi, grondait sur 
Laon, la cathédrale a été frappée par la foudre, comme 
cela doit du reste arriver assez fréquemment sans nul 
doute. La foudre a frappé le tuyau de descente en zinc 
qui est appliqué sur l'angle extérieur de la chapelle de 
la Vierge dans le Palais-de-Justice. Ce tuyau, qui a 
35 centimètres de diamètre, a été aplati sur près d'un 
mètre de longueur , à ce point que les deux faces in- 
ternes se touchaient et que, dans cette longueur» il était 
complètement oblitéré. 

La communication la plus intéressante a été celle de 
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IVtude faite par M. le capUaiDe Lefèvre sur Torage du 
mardi de la semaine dernière, cet orage signalé par tous 
les journaux du département et qui a sévi avec tant de 
fureur sur Yalencîennes et plus loin sur Bruxelles. 

« Le 28 juin, de neuf heures ù onze heures du soir , 
il y avait au nord-ouest de Laon un grand orage. Je l'ai 
étudié. Voici mes observations : 

> Les éclairs se succédaient avec une rapidité inouie. 
J'en ai compté d'abord 600 ; Ils étaient produits en 12 mi- 
nutes 4/2 y c'est-à-dire avec une moyenne de 48 par mi- 
nute. Ennuyé de cette supputation assez fastidieuse, j'ai 
continué mon observation du nombre des éclairs, en me 
bornant à constater pendant combien de temps la suc- 
cession m'aurait paru aussi rapide. Ce temps a duié 
32 minutes, lesquelles ajoutées aux 12 ou 13 de pre- 
mière observation, comptées ime i une, donnent un 
total de 45 minutes , pendant lesquelles je puis affirmer 
que la moyenne n'a jamais été au-dessous de 48 éclairs. 
Pendant ces 45 minutes, il y a donc eu 2,160 éclairs- 
L'orage a duré près de deux heures ; on peut donc dire, 
sans crainte d'exagérer, que dans les deux heures, il y a 
eu au moins 3,000 éclairs. C'est une effroyable dépense 
d'électricité. 

1 Position de Vorage, — A dix heures et un quart, le 
centre de l'orage était à 8 ou 9 degrés ouest du mé- 
ridien. J'ai fait demander, le lendemain, au garde du 
génie qui réside à Guise, si chez lui II y avait eu orage , 
pluie, tonnerre, et quel était, dans le cas où l'orage 
aurait eu lieu en dehoi*s de Guise, l'angle fait par son cen- 
tre avec le méridien de Guise. Le garde m'a répondu : 
De neuf heures à onze heures, les éclairs n*ont pas dis- 
continué ; il n'y a eu ni pluie, ni grêle, très-peu de ton- 
nerre ; le centre de Forage, à dix heures, était ù 25 de- 
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grés ouest. Si sur une carte on lire ane ligne paruni de 
tu citadelle de Laon et Taisant un angle de 8d^és avec 
le méridien, si on en tire une autre de Guise bisani 
Sj degrés avec le méridien , ces deux lignes se coupent 
à huit ou dis lieues en avant de Valenciennes et un peu 
à l'ouest de celte ville. Nous ne devons donc pas nous 
étonner d'avoir appris, quelques jours après, qu'un orage 
.irTreux avuit, le même jour el à la même heure, ravagé 
les euviroiis de celte ville. 

> JjjTKjuear des éciairs. — J'ai obser is dif- 

férentes el avec certitude, des éclairs q ïi . et 

j'éuis en station dans mon logement à 1 la rue 

des Minimes, semblaient partir de la d'une 

])ctile maison en face et s'élendaîenl ve: srd du 

transept de ta cathédrale, à 1/3 à peu près de la distance 
de cette lourau plan vertical qui termine l'abside. Le 
lendemain, j'ai relevé avec uo instrument l'angle soos- 
tendu par ces deux poinu ; il était de 36 d^rés. Les 
éclairs observés avaient donc pour longueur la base 
d'un triangle dont l'angle au sommet est de 36 d^rés, et 
dont la hauteur serait la 
réel de l'orage. Cette dista 
deux observations conjugii 
est de vingt-cinq lieues envi 
base est à Ij hauteurcommi 
vingt-cinq lieues, peut-être 
avaient donc de dix-sepl à 
résultai énorme, mais qm 
d'autant plus incontestable 
mesures , j'ai non-seuleme 
encore adopté les limites 
toutes autres. 

I Came. — Quant à la cause de l'orage, bien que 
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d'ordinaire pareille queslion soit enCourée de beaucoup 
d'obscurités y ici elle se trouve indiquée presqu'avec 
certitude. Les six jours qui Font précédé se trouvent, 
par mes observations, partagés en deux groupes de trois 
jours de pluies abondantes et deux jours et demi de 
chaleur étouffante. Le thermomètre, la veille, étail, à 
deux heures, à 30» au-dessus de zéro. Une pareille suc- 
cession de pluies et de chaleurs a dû déterminer une 
évaporation considérable. L'évaporatiou à la surface du 
sol entraîne dans l'atmosphère une assez grande quantité 
d'électricité positive. Il n'y a pas eu de vent ; il a donc 
pu s'accumuler dans une région déterminée une énorme 
quantité d'électriciié. De là l'orage, i 

M. Lefèvre donne aussi lecture d'un travail très-lu- 
cide où il s'est donné pour but de rendre facilement sai- 
sissable le mécanisme du télégraphe électrique et les 
produits de l'électricité, ù l'aide de l'appareil adofOé en 
France et qui en ce moment fonctionne à Laon 

« Quelques membres de la Société ont désiré que l'un 
de nous essayât d'exposer avec simplicité la théorie des 
télégraphes électriques. Je l'ai tenté. 

1 L'électricité existe dans les corps à deux états dis- 
tincts. Ou elle est en repos, accumulée sur certains 
points de leur surface et semble attendre pour se mani- 
fester par des phénomènes extérieurs, des excitations 
particulières; ou elle est en mouvement dans leur inté- 
térieur qu'elle parcourt avec des vitesses inouies. C'est 
sur les propriétés suivantes de l'électricité en mouve- 
ment qu'est fondé le télégraphe électrique : 

» i^ Toute action chimique donne naissance ù une cer* 
taine quantité d'électricité en mouvement ; cette quantité 
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csl d'^atUÊi ptas cmsidénble que raction chimique se 
fût af«c plas d'âergie ; 

» ^ Ua il aiëtalfiqae qui plonge par ses deux extré- 
Miiés dass «■ liquide au sein duquel s'opère une actiun 
ckisiiqae, pread sa part de râectricité produite ; et les 
choses se passent coame si ce fluide, entrant par un 
boat du il, sortait par Tantre , el formait un courant. 
Cela a lieu, quelle que soit la longueur du fil, les formes 
qu*on lui donne, les détours, plis et replis qu'on lui fiisse 
Eure, pourru toutefois, dans ce dernier cas, que les an- 
gles ec soient arrondis dans une certaine mesure. Le 
courant mardie arec une Titesse si énorme qu'aucune 
expérience ne Fa encore pu donner directement. Les 
calculs h portent à 96,000 lieues par seconde; de sorte 
que, si un pareil fil disait le tour de la terre, le courant 
le parcourrait en un peu moins d'un dixième de seconde. 

» Si, le fil plongeant une de ses extrémités seulement 
dans le liquide générateur, l'autre extrémité plongeait 
dans im milieu qui (ut bon conducteur et de masse assez 
considérable pour que son Tolume fût incomparablement 
plus grand que celui du générateur, le courant s'établi- 
rait, tout comme si les deux extrémités du fil plongeaient 
dans ce générateur. Les couches humides du sous-sol , 
un grand cours d'eau, sont propres par excellence à 
servir de milieux bons conducteurs et de grande masse. 
Quand ils sont employés ainsi à recevoir l'extrémité d'un 
fil métallique destiné à conduire un courant électrique, 
ils prennent le nom de réservoir commun. 

1 3** Un fil parcouru communique son courant et ses 
propriétés à un autre fil qui le touche, à la condition 
toutefois que ne sera pas interposée entre les surfaces 
de contact une d/ces substances que l'on appelle mauvais 
conducteurs: tels, la soie, l'ivoire, là résine ,. etc. Si 
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âonc UQ Al louche par uoe de ses extrémités un second 
fil sortam da générateur , et par l'autre un troisième fil 
plongé dafis le réservoir commun , le courant s'établirait 
à travers ce fil intermédiaire , comme si tout ne faisait 
qu'un fil unique. Nous insistons sur cette propriété dont 
nous retrouverons à chaque instant des applications , et 
nous dirons» pour le résumer, qu'en matière de courant 
magnétique , contact équivaut à continuité. 

> Ua fil parcouru prend souvent le nom de courant. 

» Le va&e généraleur, organisé d'une certaine manière, 
qui aide considérablement au développement de rélec-> 
trîcitéy et dont Volta , le premit^r , a conçu l'idée , s'ap-i 
pelle une pile voltaïque ou plu&simplement une pile. 

4* Si un courant passe dans, le voisinage d'un morceau 
de fer doux, ce dernier esl attiré. L'attraction est d'au- 
tant plus forte que le voisinage est prononcé et le courant 
plus énergique , c'eslr-à-dire la source génératrice plus 
abondante. Si, par une cause quelconque , le courant 
cesse, l'attraction cesse immédiatement. S'il recommence, 
elle reparait aussitôt. Quelle que soit la rapidité des inter- 
mittences , l'attraction natt et meurt avec une rapidité 
de successions toute pareille. 

> Ces principes posés^, concevons une horloge foitc 
comme une horloge ordinaire , toute remontée , mai« 
dans laquelle une bascule en fer doux, entravant le 
rouage, en arrêterait le mouvement. Un courant élec- 
trique, passant dans l'intérieur de cette horloge et dans, 
le voisinage de la bascule, pourrait, par les attractions 
qui l'accompagnent, déplacer cette bascule et par suite 
rendre à l'horloge son mouvement. Tant que ce courant 
existera, la bascule restera suspendue, l'horloge mar- 
chera et l'aiguille rendue à sa liberté parcourra avec sa 
vitesse propre la ciixonférence du cadran. Si le courant 
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cesse, son atlraction cesse, la bascule retonbe, le 
mouvement s'arrête, et l'aiguille fixée sur le chiffre 
auquel elle sera parvenue, indiquera le temps que le cou- 
rant a duré. Si le courant reparaît, les mêmes phénomènes 
se reproduiront : l'aiguille repartira pour s'airéter de 
nouveau , si le courant cesse cme seconde fois et tonjovrs 
ainsi. — Une deuxième horloge , pareille à la première, 
placée comme la première sur le parcours du fil magné- 
tique , à telle distance que ce soit, en éprouvera en même 
temps les mêmes influences, indiquant les mêmes durées, 
les mêmes arrêts. Si donc sur ces horloges que désormais 
nous appellerons de leur véritable nom , c'est-à-dire des 
appareils , on remplace les chiffres horaires par les vingt- 
quatre lettres de i'aphabet, celui des deux observateurs 
qui aurait un moyen particulier d'exciter ou d'éteindre 
& son gré un courant magnétique à travers le fil qui unit 
les deux appareils, pourrait indiquer à son correspondant, 
par de$ arrêts convenables des aiguillrs, toutes les lettres 
d'un mot , c'est-à-dire , établir une correspondance^ 

> Ces appareils construits et le fil qui les unit phM^, 
on voit qu'il suffit, pour compléter le télégraphe, 
de donner dans chaque poste télégraphique un moyen 
d'exciter ou d'éteindre le courant. — Voici comment on 
y est parvenu : 

1 Dans chaque poste, il y a : 

1 i<» La table qui porte Tappareil. Cette table est in-* 
crustée de plusieurs lames métalliques qui sont isolées 
l'une de l'autre, c'est-à-dire séparées par le bois même 
de la table, lequel est ce qu'on appelle un mauvais 
conducteur ; je désignerai ces plaques pour les distinguer 
par les lettres A, B, C, etc. 

» û^ Un de ces vases, au sein desquels s'élabore l'élec- 
tricité et qu/e nous savons être une pile ^ de cette pUe 
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sort vm fil métallicpie qoi» par l'aatre extrémité, pose sar 
la plaque A. Ce fil, Je Tappelerai désormais le générateur. 

9 3^ Un autre fil métallique qui, sortant n'Importe oà 
de rappartement , ya plonger dans le sol naturel où il 
atteint U profondeur nécessaire pour rencontrer une 
couche homide , ce que nous avons appelé le rt'senroir 
commun. L'autre bout de ce fil pose sur la plaque B. Ce 
second fil, je l'appellerai le déperditenr. 

1 4* Une manÎTelle pouvant tourner autour de son centre 
et entrsdnant avec elle une pince qui lui est adaptée et 
daus laquelle est fixé le bout du fil conducteur qui , à 
travers la campagne , unît les deux appareils. Ce troi- 
sième fil , je lui conserverai le nom de conducteur. 

> Dans l'état de repos, quand le télégraphe ne parle pas, 
la pince, dans chaque station, maintient le bout du 
conducteur siur la plaque B, c'est-Mire en commimication 
avec le réservoir commim. Dans c^te position , le con- 
ducteur est et doit être inerte. 

1 Le télégraphe doit-il parler , l'opérateur soulève la 
manivelle, la pince qui la suit abandonne la plaque B et 
vient fixer sur la (^que A le bout du conducteur* Dans 
cette position nouvelle, le conducteur se trouve, dans 
un poste, en contact avec le générateur, et dans l'autre^ 
où la manivelle n'a pas bougé, avec le déperditenr. Donc, 
par une de ses extrémités, il plonge dans la pile, et par- 
t'auire dans le réservoir commun. C'est une position 
favorable, (nous l'avons indiqué au commencement de- 
cette notice,) à la production d'un courant ; celui-ci s'é- 
tablit aussitôt; dans chaque appareil, la bascule se^ 
soulève , les aiguilles marchent. Quand celle du poste qui 
pai le est arrivée sur la lettre qui convient à l'opérateur ,. 
ce dernier abaisse sa manivelle , la pince reporto sur la 
plaque B le bout libre du conducteur, toute communia 
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ealk» avec b pile esl interrompae» le courant cesse dans 
chaque appareil , la bascide relombe fixant sur le même 
point l'aiguille de cbacuo d'eux. Une portion de la dé- 
pêche est transmise. 

> Le télégraphe que nous venons de décrire est l'instra- 
ment réduit à sa plus simple e]q[>pession. Les nécessités 
de la praiique y ont amené des modifications que nous 
allons essayer de faire comprendre* 

* De la îMnmlle. — Cette pince dont nous avons parié, 
qui porte de U plaque A à la plaque B, et réciproquement, 
le bout du conducteur, cette pince n'existe pas. Voici 
comment» en réalité » s'établissent les communications 
tantôt avec la pile, tantôt avec le réservoir commun. Le 
conducteur débouche directement dans le pied de la mani- 
velle; celle-ci est en métal et isolée. Ce pied donne nais* 
sance à une petite lame d*acier terminée par un bout de 
cuivre ayant la forme d'un maillet. Tout c^la étant métal- 
lique et en communication avec le conducteur, peut être 
considéré comme son prolongement ; de sorte que le petit 
maillet devient le bout terminal du conducteur. En avant 
du pied de la manivelle, mais isolées de ce pied, sont les 
plaques A et B» surmontées chacune d'une petite pro- 
tubérance métallique^ Entre ces protubérances est logé 
le maillet. Quand la manivelle tourne, elle imprime à 
ee maillet , au moyen d'une excentrique , un mouvement 
de ballotement en vertu duquel il touche alternativement 
les protubérances A et B. Par le premier contact, le 
cotu*ant s'établit; par le second, il cesse^ Il résulte de 
cette disposition que, lorsque l'opérateur tourne sa mani- 
velle d'une manière continue, il envoie dans l'appareil 
un courant non pas continu, mais intermittent, dont les 
activités enlèvent la bascule et dont les repos la laissent 
retomber. 
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> Or» celle bascale, comme le balancier d'une pendule 
ordinaire , n'agit sur les rouages de l'appareil que par 
rintermédiaire d'un petit dispositif particulier» connu 
en horlogerie sous le nom d'échappement. L'eflet de cet 
échappement est de régler la marche de la p^^lule sur 
celle du balancier; la vitesse de ce dernier dépend ordi* 
nairement de sa longueur. La bascule en fer d(Mix est 
donc le véritable balancier de l'appareil* mais avec cette 
diflerenee que sa vitesse, au lieu d'être déterminée par sa 
longueur, est ici donnée par la vitesse même de la mani- 
velle, d'où il suit une parité complète de mouvement 
entre celle dernière et l'aiguille* Si donc l'aiguille et le 
bras de la manivelle sont uœ fois parallèles, il& resteront 
tels toujours. 

> De ce parallélismedécoulecelavaniage que l'opérateur 
n'étant plus obligé, comme nous l'avons supposé d'abord, 
de suivre constamment l'aiguille des yeux pour régler 
sur elle le mouvement de la manivelle, r^e au contraire 
Faiguille sur celle-ci ; et , quand il doit envoyer à son 
correspondant un signe quelpouque , il se contente d'y 
porter le bras de la manivelle» certain que dans chaque 
appareil l'aiguille répétera le mouvement de ce bras. De 
là cette rapidité à iransmeiire successivement tous les 
signes d'une dépêche. L'appareiVestsibien dit, Taiguille 
imite si parfaitement le mouvement de la manivelle, que 
uon-seulemeni l'opérateur peut se dispenser de la re* 
garder, mais encore de la faire marcher, épargnant 
ainsi à son propre appareil des mouvements et de& 
fatigues inutiles. Il suiBi pour cela que le conducteur ne 
communique pas avec l'appareil quand la dépêche part. 
Voici comment on obtient ce pr^^mier résultat : La plaque 
A (celle de la pile) est isolée de l'appareil , le courant 
qu'elle transmet n'y passe point; la plaque 6 (celle du 
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réservoir commun) communique avec rap[)areil, le coa- 
rani qui arrive y passe. 

1 Cette Ingénieuse disposition est due à M. Arago. 

• Jusqu'à présent, nous avons supposé qu'un simple fil 
traversant l'appareil agissait sur la bascule. Celte action 
d*un simple fil droit sur un morceau de fer doux ne serait 
pas assez énergique pour opérer avec une rapidité suf- 
fisante. Voici comment on a amplifié l'attraction qui 
accompagne 1er courant : 

» Nous avons dit plus haut qu'un courant jouissait de la 
propriété singulière d'attirer le fer doux. Nous aurions 
été plus vrai » mais moins clair, si nous avions dit qu'un 
courant, par son voisinage, changeait un morceau de fer 
doux en un véritable aimant. Cette action sera faible si 
on n'y emploie qu'une petite partie de la longueur du 
courant , très-considérable si on appelle à y concourir 
une grande longueur du fil qui contient le courant , et 
elle n'aura de limite que la longueur même du fil. Si donc 
on enroule ce fil un grand nombre de fois autour des 
deux bras d'un morceau de fer doux préalablement forgé 
en forme d'étrier, chaque spire ajoutant son action à 
celle de la spire voisine, l'étrier sera transformé en un 
aimant capable d'une action très-énergique sur un autre 
morceau de fer doux placé dans son voisinage. C'est pré- 
cisément cette disposition qui est employée dans les 
télégraphes électriques. Cet étrier ainsi armé s'appelle 
un électro-aimant. 11 en existe un à l'académie royale de 
Londres qui , avec son armature, pèse de 40 à 50 kilog. 
au plus, inerte et sans action quand le courant magné- 
tique ne traverse pas ses fils, et qui, quand il est en 
action, supporte par simple attraction plus de quinze 
cents kilog. 

» Enfin, pour compléter la description d'un télégraphe, 
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noas devons dire qu'il importe au jeu régulier de l'ap- 
pareil que le courant qui l'anime soit lui-même assez 
régulier dans son énergie. Des causes extérieures peuvent 
modifier cette énergie, tantôt en plus, tantôt en moins; il 
faut soustraire l'appareil aux influences de ces variations. 
Voici comment on y parvient : Un bras de levier parti- 
culier, de matière mauvais conducteur, éloigne ou rap- 
proche réiectro-aimant de la bascule. Quand le courant 
est trop énergique , on diminue le voisignage ; on Taug- 
mente dans le cas contraire. Les pressions à exercer 
sur ce bras de levier s'opèrent par l'intermédiaire d'un 
ressort que l'on bande plus ou moins du dehors avec une 
simple clef de montre. 

1 Les causes qui font ainsi varier l'énergie d'un courant 
sont principalement de deux sortes : 1^ l'électricicé 
atmosphérique qui, accumulée pendant les orages, 
s'écoule à travers le conducteur ; 2^ l'énergie incessam- 
ment décroissante de la pile, dont les réactions chimiques 
s'usent et s'affaiblissent. 

» J'en ai fini avec les télégraphes. Que l'on me permette 
maintenant un mot sur l'électricité elle-même , cet agent 
dont nous venons de voir un si merveilleux effet. 

» Quelqu'effort que j'aie fait pour être clair, des doutes, 
des obscurités doivent rester dans les esprits. Ils dérivent 
d'une cause unique, la répugnance à admettre que 
d'aussi rapides effets soient dus à de simples contacts 
métalliques d'une durée pour ainsi dire nulle , entre des 
surfaces très-peiites. La source de cette répugnance est 
dans une idée fausse : celle qui consiste à considérer 
l'électricité comme un fluide. Ce mot nous a été transmis 
par nos devanciers , il est répandu dans le public ; force 
est de l'employer. Mais si l'on considère l'électricité à 
son vrai point de vue, un certain mouvement vibratoire 
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des molécules des corps » alors bien des pbéooiiitees qui 
paraissent absurdes , incroyables » deviennent simples • 
évidents. Si le temps me le permet, j'essaierai un joor 
d'exposer la théorie vraie de réiectricité, comme j'ai 
essayé aujourd'hui de décrire une de ses applications, et 
ne fùl-ce que pour préparer les esprits aux idées inat* 
tendues que développera cet essai, permettez mor une 
comparaison. La pesanteur, cette force qitf r^t la 
matière, croyez-vous qu'elle se fasse s^nir instantané- 
ment d'un bout à l'autre de l'univers? Non! Ce serait une 
erreur gi*ave de le croire, et la' preuve, c'est que les 
marées, ces effets incontestables de la pesanteur, ne se 
manifestent que trente*SfX heures après la cause qui les 
a produites. A telle position relative donnée du soleil et 
de la lune, correspond telle hauteur de la marée; le 
soleil et la lune passent à cette position. Eh bien! ce 
n'est que trente-six heures après que la marée corres- 
pondante s'observe. Pourquoi? C'est qu*il faut trente-six 
heures pour que la pesanteur se propage du soleil à nous. 
Eh bien ! l'électricité est une pesanteur particulière qui 
ne s'exerce qu'ù travere certains milieux et de certains 
corps à certains corps. U a été donné aux hommes d'user 
de cette force; qti'ils en usent et ne s'étonnent plus de 
ce qu'elle agisse avec telle vitesse ou avec telle autre. • 
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DIX-HUITIÈME SÉANCE, 

(19JMlet185S.) 



hésidence de H. IDucl^attjgt , Président. 

M. Hellbvillb rend compte de l'analyse chimique 
i^u^îl a (aile de quelques parties des deux statuettes 
trouvées à Aubeuton , pour eu reconnaître et déterminer 
les matières qui y sont entrées. M. Melleville établit 
qu'elles sont faites de |4âtre. 

M. Rouit donne communication de dessins gravés et 
renfermés dans V Univers pittoresque au volume GAULE. 
Cette comparaison entre ces dessins et les deux statuettes 
d'Aubenton, prouve péremptoirement que ce sont là des 
statuettes gallo-romaines , représentant des dieux Lares, 
une Isis dont le culte était populaire et une Vénus Ana- 
dyomène, comme Taffirmaient MM. Bretagne et Piette, 
dont l'un en a vu de semblables en Lorraine, et dont 
l'autre a vu des modèles exactement identiques sortir 
fréquemment des fouilles de Lillebonne. 

M. LE Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. Bretagne, appelé à des fonctions supérieures dans un 
autre département, donne sa démission. M. Bretagne 
annonce que de loin il veut rester en rapports avec la 
Société. 

Sur la proposition de M. Duchange, M. Bi*etagne est 
nommé à l'unanimité membre honoraire , et la Société 
charge son président de lui témoigner tous les regrets 
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que lui inspire le départ d'un membre qui lui a été 
si utile. 

M. DccHANGB a extrait da Constitutionnel du 47 juillet 
1853» et d'un article de M. Béraud^egny sur l'origine 
du théâtre en France, un passage sur le miracle de Théo- 
phile , mystère écrit au 13* siècle par Rutebœuf. Il est 
ainsi conçu : 

« Le moyen-Âge, les savants, les gens d'église, les 
seigneurs, totis applaudirent à son apparition, et dès-lors 
on sentit qu'une ère nouvelle approchait pour les spec- 
tacles populaires. La pièce de Théophile alla dans les 
provinces disputer la foule au drame de Robinet Marions 
et l'impression qu'elle causa fut telle qu*on en reproduisit 
par la peinture les principales situations sur une muraille 
de la cathédrafe de Laon. A Paris , la ville entière s'émut 
aux tableaux de Théophile. On en sculpte toutes les 
situations sur le poi*tail du nord de Notre-Dame, puis 
sur le mur du nord au rond-point de la même église. > 

M. Duchange croit que , si l'on cherchait avec soin 
dans la cathédrale de Laon, on retrouverait peut-être ces 
peintures parmi les fresques que l'on y a signalées. 

M. Ed. Fleurt répond que les peintures murales de 
la cathédrale sont de la fin du IG"" siècle, peut-être 
même plus récentes. 

M. Mklleville dit que la cathédrale n'a point de 
murailles où auraient pu être peintes les nombreuses 
scènes du miracle de Théophile, dont l'histoire reproduite 
sur les vitraux de l'abside de Notre-Dame de Laon a dû 
induire en erreur l'écrivain du Constitutionnel, 

M, Ed. Fleury donne communication de la lettre par 
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laquelle M. Baucharl, conseiller-d'état, lui annouce que 
le Ministre de rinstruclion publique vient d'accorder à la 
Société académique de Laon une subvention de 500 fr. 

La Société, pour témoigner à M. Bauchart sa recon- 
naissance de ses bons offices en cette occasion, lui confère 
le titre de membre honoraire. 

M. Mellevillb offre à la Société sa notice imprimée 
sur l'histoire de Glacy et de ses vidâmes. 

Mi, Rouit donne lecture de lettres-patentes accordées 
par Henri III aux habitants de Moulins, village du canton 
de Graonne, et par lesquelles ce roi leur permet d'élever 
des fortifications autour de ce village : 

c La commune de Moulins, (canton de Graonne) possède 
dans ses très-modestes archives des lettres-patentes de 
Henri 111, et dont l'instituteur, aussi intelligent que labo- 
rieux, a bien voulu me donner communication. La 
Société jugera de la valeur de ce document historique; 
peu curieux par son antiquité , il n'est peut-être pas sans 
intérêt à cause des faits dont il rappelle le souvenir. » 

c Henri, par la grâce de Dieu, roi de France et de 

> Pologne , à tous présents et à venir : 

» Nous avons receu l'humble supplication des habi- 
» tants du village de Molins en Laonnois-, contenant que 
1 le dit bourg est situé en fertile pays , édifié de plusieurs 
» belles maisons, auquel il y a grand nombre de peuple 
» affluant , ordinairement plusieurs marchands ; passent 

> et repassent gens de guerre à cheval et à pied , vaga- 
» bonds tenant les champs sans adveu , de mauvaise vie 
» et conversation, lesquels pillent et saccagent, et 

> emportent leurs biens , et commettent plusieurs forces 
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et Yiolesces, tdieiiient qe1ls sont cootnûnts bien 
somrent laisser et abandonner leurs maisons, et ne 
peurent satisEûre aux charges qu'ils ont à suporter ni 
aox payements de leurs aides et tailles et entretenue - 
ment de leurs ménages et familles ; 
» Pour éviter lesqnds dommages et int^ts , résister 
aux dites pilleries , et tenir leurs femmes et familles 
en seureté, ils feraient volontiers dore et fermer le dît 
lieu de Mo^ins de murailles, tours, portes portant 
ponts-levis, fossés, barbacanes et autres choses néces- 
saires à fortifier celte closture de ville ; et pour fi)umir 
à la dépense de la dite fermeture, faire lever et asseoir 
sur eux et les forains ayans maisons , terres, vignes 
et héritage au dit Molins, la somme de douze ou quinze 
cents livres, à une ou plusieurs fois; ce qu'ils n'ont 
osé ni veulent (aire sans nos congé et permission, 
laquelle ils nous ont supplié leur imposer : 
• Pour ces causes, inclinant à la requête des dits 
habitants, et désirant les préserver des pertes et dom- 
mages^ à iceux avons permis et octroyé et de notre 
grâce spéciale, pleine puissance et autorité royale, 
leur avons par ces présentes donné et donnons congé , 
voulons et nous plait qu'ils puissent clore et foire 
clore, fermer et fortifier le dit village de Molins de 
murailles, tours, boulevards, canonnières, portes, 
fossés et autres choses requises et nécessaires à clôture 
et forteresse de ville; et pour ce faire et subvenir aux 
frais qu'il conviendra iaire, leur permettons s'as- 
sembler, asseoir et faire lever sur eux et atrtres ayants 
places, maisons et héritages au terroir du dit Molins. 
selon leurs moyens et focultés, et le plus également 
faire se pourra , à la juste valeur et estimation de leurs 
héritages, jusqu'à la somme de douze cents livres» 
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pour une fois» et à la recette et dittributioo des 
dits deoiers commettre telle pei^onne resséant qu'ils 
verront être à faire, à la charge de rendre compte 
des dits deniers pardevant le ballly de Vermandois ou 
son lieutenant, noti^ Procureur présent ou appelé, 
pourvu toutefois que la dite clôture ne tourne à aucun 
préjudice olr dommage de nous ou de la chose publi- 
que; que la plupart des habitants aient à ce consenti 
et consentent , et que nos deniers ne soient retardés 
ni diminués. 

• En outre, avons ordonné et établi, faisons, créons, 
ordonnons et établissons une foire le jour et fête de 
saint Nicolas, sixième décembre, et un marché chacune 
semaine, le jour de mercredy, ainsi qu'ils ont été 
d^'ancienneté, pour y être tenus perpétuellement; 
voilions et nous plait que tous marchands et autres 
fréquentants foires et marchés y puissent aller et les 
fréquenter, vendre et eschanger toutes sortes de 
marchandises licites, et jouir de semblables privilèges, 
libertés et franchises qu'ils ont accoutumé faire es 
autres foires et marchés du pais d'environ , pourvu 
aussi que les dits jours n'y ait autres foires ou marchés 
quatre lieues à la ronde. 

> Sy donnons en mandement au bailly de Vermandois 
ou son lieutenant et à tous autres nos juges ou officiers 
qu'il appartiendra, que de notre présente grâce, congé 
et permission , ils fosseni et laissent jouir et user les 
dits habitants de Molins , sans permettre qu'il leur soit 
mis ni donné aucun empêchement, au contraire, lequel 
si mis ou donné leur était, ostent et mettent incon- 
tinent au premier état , et à ce obéir contraignent ou 
fassent contraindre tous ceux qu'il appartiendra par 
toutes voies raisonnables, nonobstant oppositions ou 



— 360 — 

appellations quelconques, pour lesquelles ne voulons 
être déféré , car tel est noire plaisir : 
> Et à fin de perpétuelle mémoire et que ce soil chose 
ferme et stable, nous avons fait mettre notre scel à 
ces dites présentes, sauf en autres choses notre droit, 
et l'autruy en tout. 

1 Donné à Paris, au mois d'août , Tan de grâce mil 
cinq cent soixante-seize, et de notre règne le troi- 
sième ; 

• Et sur le repli signé par le roy en son conseil, man- 
dat, avec paraphe, visa, contenton^ avec paraphe, et 
scellé du grand sceau de cire verte en lacs de soie 
rouge et verte. » 

c Collation des présentes a été faite à leur original 
étant en parchemin sain et entier d'écriture et de 
seing, et concordant, par moi Jean Dorigny, notaire 
royal au bailliage de Yermandois , demeurant à Plo- 
mion , soussigné : trouvé dans les archives du Val- 
Saint-Pierre, et qui y sont restées du consentement des 
habitants du dit Moulins, ainsi que l'a déclaré le 
révèrent père Procureur du Val-Saint-Pierre, ce jour- 
d'huy neuvième jour du mois de juillet mil sept cent 
et trois, en la présence de MM. Jacques Decusant, 
lieutenant en la Justice du Val-Saint-Pierre, demeurant 
aux Horgnes , et Antoine Dubois , demeurant au Val- 
Saint-Pierre , témoin ; 

» Et ont signé : Parisot , Procureur claustral du Val- 
Saint-Pierre , Antoine Dubois Decusant et Dorigny, 
avec paraphe. 

» Plus bas est : écrit, scellé et contrôlé à Plomion, 
le neuf juillet mil sept cent et trois ; reçu onze sols. 

Signé : Dorigny. 
» Le 24 septembre 4769, remis es mains du sieur 
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> Martin, sous-buffétier de la grand chambre du Parie- 

> ment, l'expédition de la présente copie en parchemin. > 

La requête présentée par les habitants de Moulins 
peint exactement l'état où se trouvait le pays à cette 
triste époque de dissensions civiles et religieuses. Les 
allemands à la solde de Condé avaient, au mois d'oc- 
tobre précédent , pillé Dormans et Chatillon, et ravagé 
sur leur route tous les villages. Dans une plus récente 
incursion sur le territoire de Reims et de Laon, ils 
venaient de saccager et de brûler Sévigny et Dizy-le-Gros ; 
les reîtres et les lansquenets attendaient encore, can- 
tonnés en Champagne , les trois millions que leur avait 
assurés le dernier traité ; les troupes royales elles-mêmes 
n'étaient guère moins à craindre, sans paye et sans 
discipline. Environnés de pillards et de vagabonds 
qu'avait faits la guerre , il était naturel que les moindres 
villages songeassent à se protéger eux-mêmes. Quand les 
Protestants, sous prétexte de liberté de conscience, 
rêvaient 9 les uns l'indépendance féodale, les autres une 
confédération républicaine; que les catholiques, pour 
mieux maintmir les anciennes lois du royaume , se fai- 
saient contre le monarque les complices ou les instru^ 
ments d'un sujet audacieux ; quand de part et d'autre 
on s'égorgeait avec une égale fureur au nom d'un Dieu 
de paix, et que la royauté, incertaine et défaillante, 
cherchait son salut dans des concessions successives aux 
deux partis , que pouvaient faire les pauvres gens de 
la campagne, les nôtres surtout dont la calme nature 
répugne aux passions violentes et aux enthousiasmes 
emportés ? Mettre à l'abri leurs femmes , leurs enfants et 
leurs biens , c'était là toute leur politique ; et c'était la 
bonne. Paris y revint à son tour avec toute la France. 
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L*aBVciûe est, grtœs à Dîea , «a poisoo qui ae peut 
s'aodîBater sur aoiresc^. 



M. Ed. Fleubt Ik à U SodéCé iiq rapport sor les 
fooilles Cûles toat réoeaunent à Nizy-le-Cooite , pour 
essaytr d*extnire qnelqoes fragiiieiits ioiporcants des 
fresques qo'oo n'afiit pa rdever dans rtiiver. 

MnsiBUBS, 

Vers la fin de février dernier, j'ai eu l'honneur de 
vous rendre compte do résultat des fouilles que notre 
Société lait fiiire à Nizy-le^Comte, au lieudit la Justice. 
Votre commission venait de voir par elle-même ce qu*on 
avait mis à jour pendant l'hiver, c'est-à-dire les bases 
des eokmnes qui enveloppaient un grand monument sur 
ses fiices sud-ouest et nord-ouest, et une portion des 
fresques peintes sur un mur situé à Textréroité sud-ouest 
de ce monument, mur tombé la face contre terre et 
recouvert d'une couche épaisse de cendres indiquant uu 
violent incendie. Vous savez par vous-mêmes, car vous 
avez vu les fragments rapportés à Laon, dans quel aflireui^ 
état de désagrégation votre commission avatit trouvé lo 
mur, les enduits et par suite la peinture elle-même,^ 
dont aucun sujet complet, aucun personnage <*ntier, 
aucune indication précise ne nous apparaissaient^ 

Votre commission , après des essais nombreux et tou-. 
jours malheureux, avait cru , et vous avez partagé son 
avis, qu'il ne fallait pas les poursuivre pendant l'hiver et 
par les pluies incessantes qu'il foisait alors. Vous espériez, 
et cet espoir paraissait motivé, que les terres , les murs, 
les enduits se sécheraient pendant les longs jours de la 
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saison chaude, et il fut donc résola qu'on attendrait Télé 
pour opérer de nouvean. 

Le hasard a voulu que de nouvelles tentatives fussent 
faites avant Tenlèvement des récoltes , époque fixée , dès 
la fin de janvier, pour de nouvelles tentatives. Trois de 
vos membres, appelés dans le voisignage de Nizy le- 
Comte, ont profilé de leur présence sur le th^tre des 
fouilles, pour reconnaître le terrain, essayer d'un moyen 
proposé comme devant aider à l'extraction facile de plus 
grands morceaux de la fresque, et vous faire profiter de 
leurs efforts. Voici ce qu'ils ont fait : 

La veille de leur arrivée , on a déblayé une portion de 
l'enduit peint qui devint donc parfaitement libre. Pour 
les tâter et en reconnaître la consistance , on en a enlevé 
à la main, et comme on l'avait fait dans l'hiver , des 
portions qui se sont trouvées tout aussi fraîches , tout 
aussi délitées et désagrégées qu'au mois de janvier. En 
les retournant pour les posera plat sur une table de bois, 
ces fragments se desserraient malgré la minutie des 
précautions, se divisaient en plusieurs morceaux qui 
eux-mêmes se décomposaient à Tinfini et laissaient k 
peine le temps de chercher à reconnaître ce que l'artiste 
y avait peint. 

Cependant, sur, l'un des premiers fragments, à peu 
près grand comme la main, nous pûmes voir, pendant 
un certain temps, la croupe et la patte droite de derrière 
d'une panthère dont les lignes étaient d'uae souplesse 
admirable, dont le pelage tigré ne manquait ni de coideur 
ni de vérité. A la hauteiur de cette patte on voyait le pied 
d'un homme qui devait marcher, car le gros orteil seul 
pose à terre et le talon est haut. 

On dut donc renoncer à soulever à la main l'enduit 
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peint, et on résolal d'employer le plaire qui seul pouvait 
peut-éire lui rendre de la solidité. 

A l'aide d'un couteau, on coupa dans l'enduit six 
parallélogrammes qui pouvaieiit avoir trente centimètres 
de largeur et quarante de hauteur, un mince morceau de 
mêlai recourbé en gouttière pui^ea chaque rainure 
creusée des débris pulvérulents qui ne cessaient de se 
détacher des enduits; on allait jusqu'à la terre, et on 
avait ainsi un carré parfoitement isolé, ne tenant qu'au 
sol , nou ébranlé jusque-là et qu'on revêtit d'une couche 
épaisse de plâtre. Si ces essais tentés sur une petite 
échelle réussissaient, on devait les fiiire sur im morceau 
d'un mètre à peu près de câtés et qui fut emplâtre de 
même. 

Il foisait alors un soleil ardent et qui sécha prompte^ 
ment le plâtre appliqué sur le premier des six petits 
parallélogrammes. On le souleva au bout de quatre heures, 
après l'avoir assez profondément dégagé de la terre qui 
adhérait à la peintiu*e. Cette première tentative fut relati- 
vement heureuse. Le fragment emplâtre vint d'un bloc 
avec sa chape. Mais alors on acquit la certitude que la 
face peinte n'était pas d'un seul morceau. En tombant sur 
le sol, le miu* avait rencontré ici des {ûerrailles, là une 
terre compacte, plus loin une terre plus facile à s'en- 
foncer. Les pierres étaient entrées dans la peinture , don| 
une portion était très-plate quand elle avait rencontré la 
terre dtu*e et polie, dont d'autres portions disaient relief 
au contraire lorsqu'elles avaient pénétré dans des couches 
de terre moins résistantes. Du reste, ce premier panneau 
paraissait trè^-insignifiant ; il était d'une teinte verte 
pâle presque uniforme et sur laquelle se détachaient mal 
quelques lignes d'un vert plus foncé dont nous ne com- 
primes pas de suite la signification. Les trouvailles sui- 
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vaotes nous les firent reconoaitre pour un champ de 
roseaux. 

En essayant de relever le second parallélogramme, le 
plâtre s'en trouva ou moins sec 9 ou moins épais, ou 
appliqué à une portion de ciment plus détruite. Tout 
vint en morceaux imperceptibles et impossibles à ap- 
précier. Nous pûmes cependant reconnaître que nous 
venions de mettre à jour l'encadrement du tableau , quel 
qu'il fût. L'extrémité du morceau était couverte d'une 
couche brune très-foncée. Une ligne d'un brun pâle 
aboutissait â une couche bleu*de-ciel ; puis les fragments, 
divisés à l'infini étaient rouge vif, vert œillet et brun 
piélangé de taches noirâtres. 

En tâtant le plâtre des autres petits paralléiogranunes, 
nous le trouvâmes très-humide, peu adhérent; l'enduit, 
plus détrempé à cet endroit, n'avait pas fait corps avec lui. 
La chape de plâtre dont nous avions enveloppé le qua- 
trième morceau, le plus grand de tous, était encore dans 
de moins bonnes conditions de sécheresse à cause de 
son étendue. Il ne fallait donc pas songer à y toucher de 
longtemps. 

Nous avions travaillé depuis onze du matin jusqu'à cinq 
lieures ; un orage montait alors et la pluie commençait à 
tomber. Il y eut de l'eau en abondance dans la soirée et 
pendant une partie de la nuit. On avait couvert de 
planches et d'une table les enduits emplâtres et ceux 
qui ne l'étaient pas ; mais l'humidité empêcha les plâlrts 
de sécher aussi complètement que nous l'aurions désiré. 

Le lendemain matin , nous nous étions munis d'ime 
scie à main , d'un morceau de tôle destiné à être glissé 
sons les peintures à travers la couche de terre, et de 
pelottes de fine ficelle pour serrer et relier de suite les 
fragments, avant qu'ils ne se séparassent. La scie ne put 
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mordre sur les eoduits; la tôle, avec qnelqses précia- 
tioo^ qu'oo la laoçit à travers la couche de terre» 
rébraolait en aTançant et ne prodaisit rien de boa ; la 
ficelle seule nous lot utile. 

Le second des petits paraHétogrammes fut retourné 
dans un déplorable état, brisé comme toigoars «soit par 
la chûie du mur quand il tomba dans le cataclysme , soit 
par nos propres efforts. II était fendillé dans tontes les 
directions et insusceptible de rajustage. Cependant on 
en reconnaissait parfaitement ragencemenu Un carré 
noir contenait dans son milieu une unie ou aa|rfiore 
peinte à la façon étrusque d'un rouge très-vif. Le ibnd 
noir était bordé de lignes jaunes qui à leur rencontre st 
coupaient à angles droits. Nous ne savons trop où elles 
se poursuivaient et avec quels dessins elles se combi- 
naient. 

Des fouilles fiiites l'an dernier , il est resté des frag- 
ments de fresque qui ressemblaient à celui que nous 
venions de trouver; l'on n'avait pu les expliquer alors, 
mais, ai^ourd'bui mieux renseigné, on les reconnaît pour 
de semblables fonds , dans lesquels étaient peints d'an- 
tres vases de forme différente. 

En levant à la main un morceau détaché fortuitement 
de Tenduit qui n'avait point été couvert de plâtre , nous 
le trouvâmes coloré et tigré comme l'étaient la croupe 
et la patte de la petite panthère trouvée la veille. Nous 
sii||K>sâmes donc qu'il appartenait au corps d'un animal 
de la même famille, mais bien plus grand. En effet, 
bientôt nos suppositions devenaient un fiaiit réel. Dans un 
parallélogramme emplâtre et disloqué» nous eûmes deux 
fragments qui, rapprochés, constituèrent une partie 
notable de la face d* un grand félin, tigre ou panthère. 
L'animal présente sa tête de trois quarts. La ligne fron- 
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tile est aplatie par le haut et se relève sur Tceil gauche; 
les deux yeux r^iardent la terre; le nez est entier ; une 
portion de la moutache existe* 

Deux morceaux, dontrun très-graud, nous donnent 
la forte moitié de la patte droite d'un autre animal de la 
même famille. Cette patte va toucher la terre figurée par 
une ligne horizontale d'un vert plus foncé que le fond ; 
elle est dessinée et peinte avec une furie incroyable de 
touche et de sentiment. Le mouvement rétractile des 
griffes est parfaitement indiqué. La position presque 
horizontale et Tindication mtisculaire nous paraissaient 
prouver que l'animal était au galop. 

Nous eûmes encore de lui, ou d'un autre peut-être» 
une partie de la courbe dorsale » plusieurs morceaux de 
hl cronpOy de la patte droite de derrière« du jarret de cette 
patte* deux griffes entières > l'ongle d'un dœgt» quelques 
morceaux du ventre. Le champ vert et parfois orné de 
fleurs peut être pris ponr un jungle. Est«ce une chasse à 
(a béte fituve ? Cela nous semble probable ; car du même 
endroit nous avons retiré des fragments assez larges 
peints en rouge qui ne peuvent guère avoir appartenu 
qu'à des vêtements d'hommes. De là aussi nous sont ar- 
rivés deux doigts qui reposent sur un objet dont on ne 
peut fixer la nature. Là encore ou dans les environs on 
a retrouvé un fi*agment aussi de main. 

Nous ne parlerons pas de cent autres débris de l'en- 
duit peint, plvis ou moins considérables , et à l'aide 
desquels on ne peut rien recomposer en ce moment. 

Certains qu'avec les essais pratiqués dans les conditions 
où nous opérions» nous n'obtiendrions rien de coniplet, 
et que nous détruisions sans résultat utile, nous avons 
donné l'ordre de couvrir d'une solide et épaise couche 
de plâtre tout l'enduit peint, débarrassé de ses pierres 
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et de sa terre , et l'on aiiendra désormais , avant de rien, 
faire» que le plâtre soit arrivé à l'état le plus complet de 
dessiccation. H ne pourra plus alors se fendre et se 
désunir, et il offrira une chance de plus de réussite. 
Tel que nous l'avons employé » il a pu au contraire aider 
encore par son propre poids à la désagrégation des 
enduits déjà si compromis par leur séjour dans une terre 
constamment humide. 

Des fouilles opérées sous nos yeux , il résulte que plus 
de six mètres de fresques gisent encore la face contre la 
terre. Les essais tentés jusqu'ici sont féconds en pro- 
messes et surtout en enseignements. D'autres opérations 
devront probablement nous fournir plus de résultats et 
de richesses. 

La Société reçoit avec intérêt communication des 
différents firagments que MM. Rouit et Ed. Fleury ont 
rapportés de ces fouilles. 



DIX-NEUYIÈME SÉANCE. 

(2 Août 1853.) 



Présidence de M. IDuc^aitg^ ^ Président. 

M. De la Toub*du-Pin» de Bosmont, est nommé 
membre correspondant. 

Ouvrages offerts : Deux volumes des mémoires de 
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rAcadéfflie de MeU ; plusieurs numéros du bulletin de la 
Société d'Emulation de l'Allier; des livraisons du bulletin 
de la Société de Sigillographie. 

Renvoi à M. Rouit du rapport à faire sur la partie 
littéraire des deux volumes de la Société de Metz , et à 
M. Lefèvre du rapport à faire sur la partie scientifique^ 

M. Bretagne , dont la Société ne peut trop vivement 
regretter le départ « a voulu donner à ses collègues une 
dernière preuve de bon souvenir. Il a fait don de quelques 
objets précieux au musée dont il a le premier émis Tidée : 
une petite lampe antique en bronze et d'un beau modèle 
trouvée dans Tenceinte du camp romain de Condé-sur- 
Suippes » un vase en terre rouge et au fond duquel se lit 
le nom du potier, etc. La Société autorise la mention au 
procès-verbal des dons de M. Bretagne. 

M. Bretagne fait aussi connaître que , dans un récent 
voyage à Reims, il a trouvé parmi des documents relatifs 
h la belle cathédrale de cette ville, le nonf d'un architecte 
laonnois qui a réparé le portail de Notre-Dame de 
Reims sous le règne de Louis XIII. Cet architecte se 
nomme Vincent (de Laon). La Société remercie vivement 
M. Bretagne de lui avoir donné l'occasion d'syouier un 
nom nouveau à la liste déjà si riche des hommes impor-^ 
tants auxquels la ville de Laon a donné naissance. Mention 
sera faite au procès - verbal de la communication de 
M. Bretagne. 

c Le portail de la cathédrale de Reims avait reçu des 
t réparations notables en i6il. Louis Xill, lors de son 

> sacre , donna de l'argent à cet effet. Ses bienfaits étaient 

> rappelés par cette inscription placée au portail : 

» Ludovicus XIII y Frandce et Navarrœ rex cftmrtonts- 
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» simus, in hoc augustissimo temph , die 17 octob. anno 
t fÔiOf regum Franciœ mare inaugwroHu^ regiâ munif- 
h cenUA instaurandam curtmt. 

> Les travaux furent conduits par maître Vincent, 
> architecte à Laon. > 

(Noire-Dame ée Reims , par Prosper Tabbé, p. 96 et 97.) 

M. Ed. Fleurt communique un dessin qu'il a pris d'an 
restant de peintures murales qui existaient encore, il y a 
quelques Jours , dans la chapelle de Saint - Privât à 
Gouvron, et il lit une notice sur ces peintures maintenant 
complètement détruites. 

Il y a dix jours environ, je fus prévenu par un hono- 
rable ecclésiastique qu'en démolissant une très-vieille 
chapelle qui se trouve au milieu du cimetière de Couvron, 
commune du canton de Crécy y on avait trouvé sur un 
mur , et sous une épaisse couche de badigeon , des pein- 
tures qui paraissaient représenter des scènes du martyre 
de saint Privât, sous le vocable duquel se trouvait la 
chapelle en cours de démolition. Ces fresques, nous 
disait ce prêtre, ne paraissaient pas sans mérite, et, si 
nous voulions les voir et étudier , il fallait nous hâter, 
car le fragment du mur sur lequel elles avaient été 
pointes, ne taillerait point à être renversé comme le 
reste de Fédiflce. 

Je me mis donc immédiatement en chemin et, à deux 
ou trois cents mètres de Ck)uvron, je me trouvai sur 
l'emplacement même des investigations à faire. 

La chapelle de Saint-Privat, dont il ne restait plus en 
effet qu'un pan de muraille, était un monument proba- 
blement du treizième siècle , mal bâti en grès de petit 
appareil, sans aucune ornementation extérieure, très- 
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petit , à pea près de forme carrée. La façade qni regarde 
Touest était percée d'une porte basse et étroite. 

La fresque qui reste était peinte à l'intérieur et sur le 
panneau de mur à gauche de la porte. Le mur de droite 
était peint aussi» comme le prouvent les nombreux enduits 
colorés 9 ou qui gisaient sur le sol , ou qui adhéraient 
encore aux pierres de la muraille que les ouvriers ont 
abattue en bloc pour éviter du travail. Ces fragments 
étaient facilement reconnaissables, quoiqu'ils ne puissent 
servira reconstituer un ensemble, tant ils avaient été 
divisés par la chute et par le choc des matériaux. 

Voici ce qui se laissait voir sur le pan de mur resté 
seul debout. 

L espace peint est partagé en deux compartiments à 
peu près ^ux et de un mètre de largeur. Leur hauteur 
qui est délimitée , en haut et en bas, par une bordure 
d'encadrement, est d'à peu prèsiSO centimètres. Ce sont 
évidemment deux scènes de martyre. 

Dans le premier compartiment», deux bourreaux, 
armés chacun d'une longue torche ^ brûlent l'un le sein , 
l'autre les reins au patient qui porte en tête une mitre 
d'évéque, a les reins entourés d'une draperie, et tient 
les mains jointes en avant de sa poitrine. Au-dessus de 
cette scène se voit une inscription en lettres gothiques 
dont la majeure partie a disparu , dont quelques mots 
seuls sont plus ou moins faciles à deviner : 

3lrïar ou 3lr&rr ierir^ . 

Ils se rapportent évidemment à l'action du bourreau 
de droite qui a passé sa torche derrière le corps du saint 
et le brûle par derrière. 

La scène représentée sur le second compartiment est 
plus compliquée , mais mieux expliquée , nous Talions 
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voir. Agaoche, un vaste chaudron est posé snr nn brasier 
ardent. Le même Saint, portant toujours sa mitre en tète 
et sa ceinture aux reins, est à genoux cette fois, les 
mains jointes encore, la tête de profil et fortement in- 
clinée en arrière. Deux autres bourreaux sont armés de 
grandes cuillères et lui font avaler quelque métal ou 
liquide qui bout dans le grand vase. À Textrémité du 
tableau et à droite, un personnage, assis dans une 
estrade recouverte d'un dais , (ait de la main un geste 
comme de commandement. Les bourreaux lui obéissent. 
Comme au-dessus du premier panneau , on lit uae 
légende; sur celui-ci, elle est ainsi conçue t 

€omft U pttm li fit entôun oilt ei plomb. 

Puis une lacune. 

Des peintures appliquées contre les murailles d'une 
chapelle dédiée à saint Privât, ne pouvaient représenter 
que des faits de la vie de ce bienheureux. On ne peut 
donc douter que ce ne soient là des scènes du martyre 
de saint Privut. Les hagiologues vont nous fournir nos 
preuves. 

Saint Privât était évéque du pays de Gévaudan dont 
le siège épiscopal était fixé à Mende. Les écrivains 
ecclésiastiques le font vivre , les uns sous l'empereur 
Valérien, les autres pendant le cinquième siècle. 
Grégoire de Tours adopte la première opinion que 
partage le P. Kibadeneyra, jésuite, auteur du livre Les 
Fleurs des Vies des Saints; il dit que saint Privât mourut 
le 21 août de Tan 262, pendant une grande persécution 
contre les chrétiens. Le Père Bonnefons, dans son 
abi'égé des Fleurs des Vies des Saints , ne donne pas de 
date; mais l'opinion que saint Privât mourut dans le 
troisième siècle a prévalu. 
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Il étaii ù peine évéque dé M^nde que Raint Privât 
s'oSHt en sacrifice pour soa troupeau, c Car les Aile- 

> maiids étant en France sous la conduite d'un prince 
» nommé Crocus, grand ennemi de la religion catho- 

> lique, > dit le P. Bonnefons , c les habilans de Mende se 

> sauvèrent sur une haute montagne où ils se fortifièrent. 
« Cependant l'armée de ces Allemands s'avance et 
t assiège celte montagne. Saint Privât, qui comme bon 
• pasteur, faisait le tour de son troupeau, visitait ses 
V ouailles, tomba entre leurs mains , i écrit encore le 
P. Bonnefons dont le récit est ainsi complété par le 
P. Ribadeneyra : 

• Trouvant le saint prélat , le menèrent sur la colline, 
» entre la montagne et Téglise , et comme Ton le forçoit 
t de répondre par un truchement et d'avouer qu'il avoie 

> été misérablement pris , afin d'émouvoir pan* sa 

> persuasion les esprits des siens à reddition, et que, 

> captif qu'il se voyait, il incitât le peuple, il répondit 

> constamment qu'il ne ferait jamais cela , disant qu'il 
t ne convenait pas au pasteur de donner tel conseil à son 
t troupeau, ny au peuple demeurant en un lieu très 

> asseuré, d'accommoder leurs volontés à se rendre,. 
» mais qu'il leur était plus convenable de subir toutes 

> sortes de dangers que de donner consentement à une 

> telle lâchf té. Les Barbares , indignez cjfê cette Réponse, 

> le battirent cruellement à coups de bâton. L'ayant ainsi 
» chargé de plusieurs plaies, le conduisirent Jusqu'à la 

> ville, se tenant pour asseurez qu'après tant de sup- 
• plices, il changeroit de résolutions. > 

Plus tard, les Barbares c enflammés d'une plus grande 
t indignation, comme estant hors de raison, procédèrent 

> à des choses beaucoup plus atroces, t et voulurent 
forcer Privât à sacrifier aux faux dieux, t ù donner de 

25 
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> Tencens à leur idole, > dit le P^ Bonnefons. Mais nî les 
menaces 9 ni les douces insinuaticms » ni Tapprét du sup- 
plice ne purent vaincre la résistance du saint évéque. 

c Alors les barbares» produisant de plus effroyables 
% tourments , t lisons-nous dans le livre du P. Ribade- 
» neyra, lui dirent : Ou sacrifie sans délai , ou sache que 
t tu seras mis à mort par divers sortes de tourments, et 
t que tu périras d'une mort exécrable pour servir 
t d'exemple aux autres. • Le saint les repoussa par 
d'énergiques paroles c qui les firent débander outrageu- 

> ment sur lui» comme s'ils n'eussent fait que comm^cer 

> à l'affliger » et ils le tourmentèrent si excessivement de 
» fouets plus poignants, de flammes pitis ardentes et de 

> nouvelles playes des peines qu'ils lui faisaient soufiTrir» 
» que Ton le croyait mort. > 

Le P. Bonnefons raconte c que ces Allemands n'ayans 
» rien pu gagner sur saint Privas,, jugèrent bien qu'il 
»- serait dîfflcile d'avoir les assiégés , et pour cela ils se 

> résolurent de lever le siège à leur plus grande honte. > 
Saint Privât mounit quelques jours après leur départ. 

La fresque de Couvron représente, dans Tun des deux 
panneaux conservés , l'instant où les c Allemands tour- 
» mentèrent saint Privât de flammes plus ardentes. » 
Mais ni saint Gr^ire de Tours, ni les d^'ux Pères Jé^uite& 
auxquels nous avons emprunté le récit du martyre de 
saint Privât , ni l'abbé Godescard dans la Vie des Père» et 
Martyrs, ni le Bréviaire laonnois qui fait mention de saint 
Privât à la date du 21 août, aucun hagiotogue enfin ne 
parle de l'huile bouillante et du plomb fondu qui , selon 
la légende peinte et écrite à Couvron , furent' versés 
c entonez > dans la bouche du malheureux évéque de 
Mende. Ribadeneyra parle bien « de nouvelles playes, des 
i» peines qu'ils lui fiiisuient souffrir. > Entendait*ll par là 
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l'huUc et le plomb c oile et plomb > que l'ioscription 
mentionne formellement et que les bourreaux présentent 
au Saint dans leurs immenses cuillers? 

Il esi évident que les peintures de la partie de muraille 
qui était à droite de la porte, représentaient d'autres 
épisodes du martyre de saint Privât. Il paraît encore 
probable que tout le pourtoiur de la chapelle était peint; 
mais l'absence des matériaux sur le terrain ne permet 
plus de rien affirmer. 

On se flenuinde aussi pourquoi qpe chapelle sous Fin- 
Tocation de saint Privât à Couvron» village situé si loin 
de Mende et qui devait avoir, an commencement du 
Moyen-Age surtout, si peu de relations avec le midi de 
la France? La qtjestion est difficile à résoudre. Sont-ce 
des prêtres des Cévennes qui , amenés dans le nord par 
quelque seigneur reyenant de croisade, y auront apporté 
le nom et le souvenir de ce saint martyr? Est-ce une 
concession de reliques qui aura motivé la construction 
de cette cbsq)eUe? Rien ne l'indique. Le Bréviaire laon- 
nois , après avoir raconté les détails de la mort de saint 
Privât, les honneurs qui furent rendus à Mende à ses 
reliques retrouvées en 1170, constate seulement que 
saint Privât a donné son nom à une paroisse du diocèse 
de Laon qui, glorieuse du patronnage de ce bienheureux, 
célèbre dignement sa mémoire : c Diœcem Landunensù 
» paroùhiam représentât ^ quœ, sancti Privati patrocinio 
» gUmosa^ memoriam ejus magnaperè cekbrat. > Cette 
paroisse que le Bréviaire laonnois ne nomme pas, c'est 
CoHvron. 

Une tradition locale admet qa'au Moyen-Age la cha- 
pelle de Saint-Privat était le centre d'un pèlerinage assez 
suivi , et que la chapelle était desservie par un ermite. 

Quant à la date des peintures qui ornaient , tout à 
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l'heure encore , les murailles de cette chapelle , los ca- 
ractères des deux inscriptions et les costumes des quatre 
bourreaux la reportent incontestablement à la fin du 
xiy* siècle ou au commencement du xv*. 

Le costume d'un des deux premiers se compose d'un 
justaucorps à manches étroites et mi-partie » l'une rouge 
et l'autre noirt*; le poitrinal et les pans sont jaunes; il 
porte aux mains des gants jaunes. Les chausses sont 
aussi mi-partie 9 l'une rougeâtre et l'autre jaune foncé. 
Il porte des grandes tipttes à revers de deux nuances de 
jaune-bnm. Le pourpoint de son compagnon est jaune 
foncé, une manche yert clair et l'autre jaune clair. Le 
pantalon est orange et les souliers sont noirs. L'un d'eux * 
porte un chaperon retroussé par devant et remontant, 
du derrière 9 en forme de bonnet phrygien. 

A part les couleurs et le bonnet en façon de heaume * 
ce sont là aussi les costumes des deux bourreaux du plus 
grand panneau. Les collections de costumes historiques 
français nous présentent ainsi vêtus les varlets ou damoi- 
seaux du temps de Charles VI ou Charles YII , ou encore 
certains soldats de pied de la fin du xiv* siècle. On sait, 
que par un anachronisme familier à ces siècles et même 
aux maîtres d'une époque et d'im art plus rapprochés 
de nous , tous les peintres du Moyen-Age affublèrent de 
ses modes Grecs et Romains, Juifs et Arabes* tous les 
personnages enfin qu'ils faisaient entrer dans la com- 
position de leurs tableaux ou profanes , ou religieux. On 
ne peut donc se tromper sur la date des fresques de 
Couvron. 

Comme art » la couleur en est mauvaise et très-mono- 
tone; la gamme des tons en est assez peu variée et plate:, 
c'est le faire du temps. La couleur a peut-être aussi été 
détériorée par l'enduit détestable, composée de chaux et 
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pure dont on Ta recouv^rt^ à une époque que Ton ne poul 
Hxer, mais qui doit être ancienne déjà. La ligne en est 
ineilleure; le dessin ne^nanque pas d'une certaine habi- 
leté. La figure du Sa«t que l'on brûle est bdie et em- 
^einte -d'un grand sentiment de cakne et de résignation, 
tîuant aux figures desx}afttre bourreaux et du juge, je n'sH 
f)u en juger; caries enfants du village s'étaient amusés à 
les gratter 9 avant mon arrivée. Le dessin que j'ai 
}*honneur de vous soumettre donne une idée de ta dégra- 
dation qu'a subie cette peinture murale, lors du net- 
toyage qu'en -ont fait les maçons en faisant sauter le 
Vjadigeon. 

En somnoe , c'est la un monument regretlable par sa 
disparition arrivée aussitôt qu'on l'a eu retrouvé, monu- 
ment dont 11 ne reste plus qu^un^ouveork* local et un 
dessin. 

Si f ai parlé aussi longuement de celte peinture, c'est 
que je voulais m'en servir ccAsme d'une preuve de plus 
qu'au Moyen-Âge nos contrées étaient peuplées de 
richesses artistiques qu'on a trop longtemps méprisées , 
que dans son ignorance le xvh« «iède a enfouies sous le 
badigeon dont il a tant ad^usé, et qui ne reparaissent un 
moment que pour pouvoir ôtre constatées et exciter des 
regrets. 

M. Melleville entretient la Société de l'usage qui 
existait au Moyen-Âge et permettait ù une fille de sauver 
de la mort un criminel en l'épousant. 

Une tradition, populaire dans nos contrées, nous 
apprend qu'une coutume autrefois en vigueur permettait 
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d&n^ certaines circonstances à une jeune fille de requérir 
la grâce d'un condamné el de Tarracher au supplice. 

Cet usage a-t-il réellement existé? Les uns raffii*ment, 
d'autres le nient. La. lecture des trois pièces transcrites 
textuenemedt à la sutte de cer article, est destmée à 
répandue une lumière nouvelle sur la question, si elle ne 
suflàt pas' pour lever tous les doutes q^e l'on pourrait 
conserver ù l'égard de l'existence de cette coutunn». 

Il en résulté clairement, ce nous semblé, qu'au 
Moyen-Age ou du moins au xiV« siècle, quand un coa- 
damné marchait au supplice, si une fille, se prenant de pitîé 
pour lui, requérait qu'on hii fit grâce de la vie et qu'on le 
rendit à la liberté sous la condition de lui donner sa 
main, il était sursis à soa exéculTon et on le rameimit 
dans lés prisoos./Une enquête était fafte sur lés anté- 
cédents dii criminel et là moralité de la femme qpi se 
dévouait pour lui. Si celle-ci était reconnue puceltè^ 
c'est-à-dire dé bonnes vie et mœurs ; si celui-là n'était 
point l'un dé ces hommes pervers, toujours dangereux 
au repos de la société ; si surtout on jugeait sa peine 
hors de toute proportion avec lé délit ou le crime pour 
lequel il était condamné , on lui accordait sa grâce et la 
liberté lui était rendue, afin qu'il pût trouver d'ans son 
union avec celle qui l'avait sauvé, le temps de réparer et 
de faire oublier sa faute (I). 



(î) Les exerapres que noms en rapportons fci , concernent des 
gens simplement convaincus de vols; maïs nous lisons dans le 
Journal d'un b&urge^ de Paris, sous Tannée 1429^ le récit 
d*un acte du même genre qui semble annoncer que le droit de 
grâce exercée par les femmes s'étendait jusque sur les hommes 
condamnés pour des crimes véritables. 

On était alors au plus fort de la guerre des Bourguignons et des 
Armagnacs; la France se trouvait à deux doigts de sa ruine, et 
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En requéraai la grâce d'un oondamné, la femme qui te 
dévoilait pour lui sauver la vie. n'exerçait point un droit 
sans doute , car rien de semblable n'est écrit dans les 
anciennes lois; elle agissait donc t;n vertu d'un usage 
établi, et voici» selon noust comment cet usage a pu 
prendre naissance. 

La justice de ces temps i demi-barbares était impi- 
toyable ; nous pourrions dire qu'elle était atroce , car ne 
proportionnant jamais la punition à la faute commise * 
elle frappait trop souvent du dernier supplice aussi bien 
le malheureux auquel on n'avait à reprocher quhin simple 
délit,, comme le misérable coupaUe du plus énorme 
crime. La peine de ces deux hommes diflérait seulement 

Ptris^ occupé par les Anglais et les partisans du duc de Bourgogne» 
était étroitement bloqué par les troupes du Dauphin, véritable 
représentant du parti national. La disette et la misère devinrent telles 
dans la capitale, qu*un très-grand norol)re d'hommes, abandonnant 
leurs femmes et leurs enfants, se répandirent dans les campagnes 
environnantes pour chercher dans le pillage les m(»yenst de soutenir 
leur existence. 

Exaspérés par les maux qu'ils avaient endurés, leurs violences 
devinrent extrêmes, à. ce pçint qu'on fut obligé de diriger des 
troupes contre eux. Quatre-vingt-dix-huit de ces pillards furent 
pris dans une rencontre ; et peu de jours après, on en pendait vingt- 
deux aux gibets dressés sur la place des Hatles à Paris. 

U yen avait un vingt4rolsième qui allait être attaché à la potence 
comme les cintres, lorsqu'une jeune fille, touchée de sa jeunesse et 
de sa bonne mine, requit sa giAce et demanda h l'épouser. Écoutons 
le chroniqueur : « Le vingt-troisième estoit ung très bel jeune filz, 
• d'environ vingt-quatre ans; il fut despouillé et prest pour bander 
» ses yeux, quant une jeune fille, née des halles « le vint hardiement 
» demander, et tant fist par son bon pourchas qu'il fust ramené au 
» Ghastelet^ et depuis furent espousez ensemble. » 

A la manière dont le Bourgeois de Paris raconte ce fait, il 
semble vraiment que les exemples de gens ainsi sauvés de la mort, 
(Vissent de son temps une chose assez commune. 





riMo losnacais, taadisiiBele 
iMpflKhi i bpoleaee. 

lois daM b foie d« progrès» 

de Toîr appliquer b aése prise i des < 

Celle bjBttice, et c^cb était 

M ft taoft doirte aecaoBir toat ce qrilw 

adovoMeses: légitime i b trap gnade 

lois ; et b déviNieaeBt si tOMteatd^MejeawWebn* 

saai peai^étre tes aCectioas d« enar oa loat as anias 

ses réres d'aveair poar co a sacf ef sa m à b râÉafaSi- 

tatioa tfaa mllifarf ai iért paraaeniailMiaiiina jadn 

cbire , s'établit laseasibleaKat daas les WÊomn coaaae 

une oootBflie ajam iMTce de loL 

Celle coataae s'eserçali-eHe aassi ca seas iaicrse» 
ç'est-i-dire, aa jeaae hoaflK poafait*il (^A aii al 
samrer b Tie i b feauae coadanmée i mort poar s'être 
rendue ceopable de quelque méfiMl du méaie genre t 
C'est là une chose que nous ignorons, et personne , à 
notre coanalssanee, n'a soagéJBsqulci i écbircir ce point 
de lliistoire judiciaire de b France. Mais le peu de rea- 
seignenients que Ton possède i cet ^;ard, semUe faire 
présumer le contraire, de sorte que rhooneiir d'oae 
action aussi touchante doit rester tout entier aux seules 
personnes du sese. C'est là une de leurs gloifes véri- 
tables , à laquelle le chantre du MérUe des femmes ne 
parait pas avoir songé. 

Il résulte encore de b lecture de b première des troist 
pièces ci-après transcrites que, contrairement k l'opinion 
de M. Devisme (I), le grand bailli du Vermandois était 

(I) Histoire de Laon, tom 1«% page 354. 



— 581 — 

réeUemeiit aw xiv* sièeie investi du droh ôt btre grâce 
à un crimioel , du moins dans la circonstance définie plus 
haut, et oda au nom du roi. Ce qui a trompé cet écri- 
vain , c'est la qualification de gouverneur du bailliage de 
Vermandois prise par Godemars du Fay, souscripteur de 
cette pièce, d'où il a conclu que ce fonctionnaire n*était 
pas un grand bailli, mais un gouremeur du Vermandois. 

M. Devisme n'a pas bit attention que le grand bailli 
royal n'était pas seulement le dief de la justice d'une 
province, mais qu'il en réunissait encore dans ses mains 
toute l'autorité civile et militaire, c'est-à-dire, qu'il y 
exerçait une sorte de vice-royauté. Voilà pourquoi ce 
haut fonctionnail*e prenait parfois le titre de gouverneur. 
Le doute, d'ailleurs, ne saurait être permis à l'égard de 
Godemars du Fay, sire de Boschéon , ( et non Godmart 
de Férine, dit Botzon, comme l'écrit M. Devisme, tom. 3, 
page 287,) car sur un grand nombre de pièces dressées 
entre les années 1541 et 1544, il prend constamment ce 
même titre de bailli du Vermandois. Nous nous per- 
mettrons de renvoyer pour plus de détails , à la notice 
sur le grand bailliage du Vermandois, insérée dans notre 
Histoire de Laon^ 1. 1*', p. 569, notice que nous svons 
l'intention de refaire et de compléter avec les nouveaux 
et nombreux matériaux que de? recherches subséquentes 
BOUS ont permis de rassembler. 

Voici maintenant lu copie littérale des trois chartes 
dont nous avons parlé en commençant. La première 
concerne un homme condamné à mort en 1541 , par la 
justice laïque des religieux de l'abbaye de Saint-Martin 
de Laon , pour avoir volé avec effhiction des fromages 
dans cette maison religieuse dont il était le serviteur, 
circonstance singulièrement aggravante, puisqu'elle 
transformait le plus mince des délits en un vol domestique. 



Oa remarquera qoe riatervemîon da grand baUH dans 
celte attire Ait dae à une sorte d'émeate populaire. La 
coBScience publique était. tellement révoltée de voir on 
malheureux condamné au dernier supplice pour avoir 
cédé i la tentation de manger quelques fromages» 
qn'on voulait l'arracher des mains des exécuteurs. Le 
grand bailli , qui partageait sans doute ces sentiments , 
se hita d'intervenir » et une jêtme ptêcdle ayant olert 
d't'pouser le condamné en répondant de sa bonne conduite 
pour l'avenir, il lui accorda sa grâce oti nom du rai. 

La seconde pièce est relative à nn homme qm fut con- 
danmé en 1342, à être pendu pour avoir emUé une pairt 
de flacam H un féOkon de heures (I) dans l'intérieur du 
couvent des religieuses de Notre-Dame de Soissoas. 

Dans cette pièce, le rot ne gracie pas lui-même le cou- 
pable : il invite seulement la justice des religieuses de 
Notre*Dame à le mettre en liberté et à lui faire épouser 
la femme qui le denumdaU en mariage. On ne dit pas si 
elle était jeune et pucelle. 

La troisième pièce est la plus curieuse. Un homme et 
sa femme sont condamnés i mort en 1349 par la justice 
laïque d'une abbaye d'hommes de Soissons, qui n'est pas 
nommée, pour un larcin qu'on ne spécifie pas da- 
vantage. Sur l'échafaud , la femme déclare avoir conçu 
seule la pensée du crime; elle aflSrme que son mari est un 
vrai preud*homme et qu'en l'aidant dans la perpétration 
de ce crime il a cédé à l'ascendant qu'elle eiœrçaitsur lui. 
Là-dessus on l'exécute. Aussitôt une jemiie fille se pré- 
sente, requiert la grâce du condamné devenu veuf par 



(I) Nous n'avons pn trouver nnUe pari la significatioo du mot 
peUieon; nous sapposons qulf s*agH ici d*mi livre dlieures orné 
sans doute d'une coureriure de prix. 



le supplice de sa Temme, et s'offre de l'épouser. Le f^or 
fait droit à sa demande , quitte et remet au coupable' 
toute peine criminelle et civile , le réhabilite , lui rend* 
ses biens; le tout à la condition que ItKftï^ Alizon est 
pucelle et de bonne renommée, et atissi qu'elle prendra Mil 
Colin par nom de mariage. 

C 

f A' tous ceux qui ces présemes^ lettres verront et or- 
» ront. Godemars du Fay, sire de Boscheon, chevalier le 
1 roy, gouverneur du bailliage de Vermandois, salut. 
» Comme la justice des religieux, abbé et couvent de Té- 
1 gtise de Saint-Martin de Laon , pour cause de larrcchin 
•• de certains Tourmalges emblés^ par Jehan d'Auterive, 
*^Bk Côfart d'Atttèrive^.qui pour emblèr Fèsdits four- 
r maîges avoft ronipu: en Tadftè église lliuis et fèrmure 

> ou estofent lesdîts fourmaîges, par certain et juste 
» procès icelui Jehan pour c6 pris et emprisonné en leur 

> prfson et justice Haute, moyenne et basse ou corps de 
» réglise dé Saint-Marlin, eussent jugié à mort selonc et 

• pour ses d^m^nte5 (démérites?) ; et ledit Jehan, si 

> comme il leur lôisoit et faire le dévoient, feissent mener 
M à son dernier tourment , sachent tuit que nous, oye la 
» griève clameur et requeste du peuple supliant que 
» comme le larrechin ne fust de grant chose combien que 

* assez plus puet autre méfait espécîal en Téglise ou il 
i avoit servi et estre creus aux Xoyatix et autres choses 

> et Ibyaument se fust toujours porté au devant de ce , 
» sans aucun fneffait» nous li fissions ou nom duroy gr âte, 

> à la supplication de Hëlesson de la Traille , jbne pu- 
» celle de bon lieu, et de bonne renommée, et de bon es- 
» tat, et que nous audit Jead, ou nom du roy^ vousissions. 
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* faire gt^xe et rémUsMm parmi ce que elle le reqoi-rmi 

■ & mary, soi eslablissaai pl^ de sa lo$aaié poar le 
1 icmpa advenir, requismct aux justiciers desdils rf4t- 
1 gieax que de justicier ledit Jdiaii sorcisseni et de ce 

* leur Teismes &ire commaDdement, auquel commaude- 

■ meoL lesdîts justiciers obéissant pour l'bonnenr da 

> roi. taueurent (sursirent) de bire UijiatUile, et ledit 

> Jehan ainsi jugié remisFent ea leur prison, si cooiine 

■ il leur loisoit. Et ce fiiit, nous, enfonrmez da bon port 

* et loyal goavememcnl et bonne renommëc de la dite 

■ Hëlesson et aussi dudit Jehan audevant dit meShk 

■ dessus dit , eue pitié et compassion dudii Jehan et eue 

■ considération aux choses dessus dites ponr el ou roin 

* dit roy nostre sire, dcsa ^ce espéciale el de l'autorité 

> royale, audit Jehan , sauf les droits des religieux en 
« leur justice el autres choses quelconques, parmi resti- 

* tuiion des fourmaiges A le mariage dessus dit, le 

* moffait dessus dit li pard( , 
' quillons el remuions par c< i 

* peine qui s'en pooit «uutr: ■ 
( feismes osier de la prison des 

) rtagc célébrer, sauf que en a e 

■ quelconques ne puisse porter k 

* leur jutlice ; et que p«ur tant r 

* a este oslé de leur prison leur a 

■ roy, tidis religieux ne puï s 
) rémission au defTiiit du justice , ne ils ne puissent ou 

> temps advenir cstre teniU h conséquence que sans 
y cmpcschcmenl quelconque ils ne puissent en tons cas 
ù culx iipparlcnuDt joir du leur justice et faircjugement 

> et Justice sans empescliement, et par signe avons ordené 
» k'sdits religieux eslre rétablis à la conservation de Içur 

. JMsliW. 
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f En tëmoing de ce , nous avoos mis à ces lettres le 
» seel de la baflKe de Yemiandœs. Donné à Laon , le 
1 dixième jour de juillet. Tan de grâce mil trois cent 
> qnarante-un. Toosteroles nostre intuition est que dodit 
1 signe ne fechent exécution aucone dudU comme 
t dessus, t Cariulaire de SaifU-MarUn de Laon. T. /^. 



n. 



« PhiUn[>e, par la grftce de Dieu, roys deFraoce, ft 
tons ceulx qui ces présentes lettres verront. Comme 
fiar la justice des relligieuses l'abbesse et le couvent de 
Nosire-Dame de Soissons , Henryet de Trois^Fontaines 
eust été compdamné i pendre» et mené jusque au 
gibet pour estre pendu, pource qu'il avait emblé en la 
justice desdites religieuses une paire de flacons et un 
pelUcon de heures, et pource que ledit Henryet avoir 
esté de bonne renommée et n'avoir oncques mais que 

Ten faict larrecin que le dessusdit, et que Eni- 

meline de Saint-Thierry , penre le requéroit et deman* 
doit à avoir à < spous et mary , eust esté ramené dudit 
gibet et mis en la prison desdites religieuses par ladite 
justice, ly voulant &ire grâce se il nous plaisoit; et 
soit ladite Emmeline venue par devers nous et nous ait 
supplié que cil à grâce que ladite justice Tera audit 
Henryet, affin que elle l'ail à marry, nous nous voulions 
consentir; savoir faisons qu'il nous plaît, et avons 
otiroyé et ottroyons de grâce espéciale par ces lettres 
à la supplication de ladite Emmeline, que ladite justice 
desdites religieuses puisse faire et face telle grâce 
comme bon ly semblera audit Henryet , en leAe ma- 
nière qu'il espouse et pregne à femme la devant dite 
Emmeline , sans ce que il tourne ne puisse tourner à 
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préjudice auxdites religieuses et àleur jurfdicUon, ne 
que l'en leur puisse rien deoiander ores ne autres fois. 
1 Si mandons à notre bailli du Vermandois et autres 
justiciers ou à leurs lieutenants et à chacun d'eulx ^ 
que lesditos religieuses ils facent et laissait jouir 
et user paisiblement de nostre présente grâce, et 
ledit Henryet pour cause dudit fait , ne empêcher, ne 
molest(*nt en corps ne en biens» comment que ce soU 
contre la grâce que les dessus dites religieuses. ou leur 
justice ly auront faite ou fouldront &ire en eesie partie. 
En témoing de ce , nous avons ftiil mettre le scel de 
n«istre secret en ces présenta lettres données â Piiissy » 
le IX* jour de février» Tan de gt^c- mil ccc quarante 
et deux. Ainsi signé sur le reply : par le roi, 9kH*ris. Et 
sur ledit reply estoit escript : SigUlata graUiie tnaniato 
régis. Le scel à double queue de cire rouge empreint 
de plusieurs fleurs de lys. » 

Cartulaire de Notre-Dame de Sdssons, f» idS. 



m. 

• Philippe, par la grâce de Dieu, roys ^ Frauee. 
f Scavoir faisons à tous présens et avenir que , comnie 
t Colin Petit, dit Parmentier, deflMHUPaniiirSeissoBS, et 
9 feue Aveline, jadis sa femme, eusaeut. été jiigié&et 

• condampnés à mort par les geos gardons la justice Me 
9 des reUigieux , et adx estant sur le point d'estre exé- 

• entes, ladite Avelme eusl dit devant tous <pe le^ 
»> larreeitt avqit esté commis par le numvemeat et le 
% conseil d'elle, et que ce qt^ son.dftmacry eaavoâ Êôt, il 
9 l'avoil fiait par son eenteil et par sa pronuitioB , et 
» qu'il avok Mté et estoit vray preudfaomme, et requbt 
9 ausdites gens gardans ladite justice et aus aalreftJHec 
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1 estons que len li voulsist respiiier de mort et li quittier 
» ledil faist Et pour ceste cause et aussi pour ce que 

* après ces choses Âlison, fille feu Symon Suire, de 
» Soissons» requist et pria au maieur desdits religieux 

• quelen'li voulsist donner ledit Colin à marry et à 
t espous» eust été ramené en ladite prison par ledit 
»• maûeur, lequel ensuit ce conseil et ains octroia à 
» ladite Alison ledit €olin à mari ou cas qu'il nous plairoit; 

> et pour ce nous ait ieelle Alison humblemenl fait «up- 
» plier que à ce nous nous weillons ascentir et quittier 
1 audit Colin ledil meffisiit. Nous, en considération aus 
s choses dessus dites y s'il est ainsi , avons audit Colin 
» quîttié et remis par la teneur de ces lettres , de grâce 
K espéeiale et de nos plain pooir et auctorité royale» 
» quittons et rémettons ledit faict et toutte painne crimi- 
y netle et civille et pour occasion de ce il a et puet avoir 
n^ dessein envers nous, et le restituons à la bonne famé et 
» renommée et à ses biens» en tant comme en nous est » 
y pourveu que commune renommée soit que ladite Alison 
» est puâelle et de bonne vie et conversation» et aussi 

> que elle prendra ledit Colin par nom de mariage. Si 
» donnons en mandement par ces présentes à tous les 
B justiciers de nostre royaume » etc.» et délivrent ledit 
» Colin de ladite prison» etc. 

1 Donné à Saiut-Christofle en Halatte, le xiiP jour de 
1 mars » l'an de grâce mil ccc quarante-neuf. Par le roy» 
» présent M* Symon Baudry Rougemont. i 

Trésor des Chartes, registre 78 (I). 



(Ij Nous devons la connaissaDce de efitte pièce à Tobligeante 
communication de M. Matton, archiviste du département dei'Aisoe. 
Nous le prions d'en recevoir ici Texpression de notre gratîtade» 

Melleville. 
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M. Rouit lil one étude de rooeon, intiuilée Cirque$ H 
Gladiakws. 

Les plus petits abr^;ës d'histoire romaine signalent 
avec indignation la passion du Peuple-Roi pour les dr^ 
ques et les gladiateurs; il y a toujours i ce siyet qndque 
éloquente tirade qui stigmatise ces jeux barbares et fait 
ressortir par le contraste la douceur de nos mœan^ 
L'enfant l'apprend par cœur, sans en comproiidre un mot, 
bien entendu; et s'il a bien récité sa leçon, en récompense, 
nous qui nous piquons d'être conséquents, nous le prenons 
par la main et nous le conduisons au cirque de quelque 
famille nomade , à la baraque des serpents à sonnâtes • 
d'un dompteur de tigres, de la fi^mme dont Testomac 
sert d'enclume à de vigounmx foirerons ou de si^ à 
dix grenadiers. Malheureusement, tout le monde ne 
peut pas jouir des combats de taiu*eaux; ils sont restés 
le privilège du gai Languedoc et de la riante Proirence. 
Mais si, de fortune, un ballon doit enlever ,. je ne dis 
pas un homme tout seul , c'est rabattu , mais im homme 
juché sur un poney f sur tm cerf, tous deux susp^Mlus 
à un fil; ou bien une jeune fille, en robe Manche^ tout 
eni'ubanée; oh! alors il faut courir, se poittser, se 
frayer un passage aux premières places. Ce sont là , en 
effet, des merveilles bien capables de former l'esprit et 
le cœur, d'incontestables preuves de la supériorité 
moderne. 

Qu'on y réfléchisse pourtant : qu'est-ce que nos tré- 
teaux , sinon des cirques en raccourci , et ces jongleurs, 
sinon des gladiateurs au petit pied ? La grandeur seule 
y manque ; le danger est le même. 

Ces femmes qui voltigent sur un rapide coursier vont 
se rompre les membres , si leur attention se détourne 
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un seul instant ; que ce grêle Alcide qui porte droit sur 
ses épaules un zéphire presque au maillot, perde son 
équilibre ou que son cheval brondie , voilà deux tètes 
cassées ; que le fiirdeau qui pèse sur cette robuste poi- 
trine porte à faux, voilà des côtes ou des reins brisés; 
ce hideux reptile» à tête plate, pourrait bien écarter un 
barreau, piquer une main, et sa dent est mortelle; 
attendons un peu , cette hyène s'impatiente; peut-être 
va-t-elle mettre son vainqueur en lambeaux ; cette corde 
est bien menue , cette étoffé bien mince ; parfois le gaz 
s'échappe, souvent il s'enflamme; un peu de patience, 
et peut-être nous sera-l-il donné de voir une créature 
humaine précipitée dans l'espace et broyée à nos pieds. 

Mais tout cela peut fort bien ne pas arriver : sans 
doute , et c'est là notre excuse ; mais aussi rien ne nous 
assure que cela n'arrivera pas; et cette incertitude, 
c'est la fiévreuse émotion que nous venons chercher ; 
car dans la chance d'un danger possible , gtt tout l'attrait 
qui nous attire. Y aura-t-il, n'y aura-t-il pas mort 
d'homme? voilà toute la question. C'est la seule qui 
nous intéresse, qui nous agite, qui pique notre curiosité ; 
c'est Tunique assaisonnement d'un spectacle sans cela 
complètement insipide. Mous sommes bien dans le cirque, 
nous avons nos gladiateurs. Nous sommes de petits 
Romains, guettant le sang, épiant la mort sans nous en 
douter. Utile instruction à donner à l'enfance; sages 
loisirs d'hommes civilisés ; charitable passe-temps pour 
des chrétiens ! 

Qu'un mendiant effronté parcoure nos places, tenant 
en laisse un loup galeux ou un ours pelé , on s'arrête , 
on l'entoure , quoiqu'ù distance. La bête sans doute est 
muselée; le bâton l'effraie; mais ses griffes déchirent 
encore ; ses nerfs ont toujours leur puis^^ante étreinte ; 

2G 
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rîDStiaet féroce sommelHe » il penl se réveiller. Aa 
moindre moaTement imprém, voyei comine le cercle 
s'élapsîu Chacon craint poiv soi, mxà on trooTe bon 
que, pour nous distraire, le cornac s'expoae à être mis 
en pièces. 

Voilà de frêles mirmidoiis qui, perdiés sur des écbas- 
ses , sautillent une polka au son discordant d'un orgue 
dont leur père tourne la manivelle ; mais ce père, s'il a 
un cœur , les suit des yeux, il sait qu'au premier faux- 
pas ses enbnts vont se briser le fhmt sur le pavé. On le 
sait aussi bien que lui ; mais qu'importe ? il faut bien rire 
un peu. 

Parfois un malheureux saltimbanque attache un câble 
qui, du pignon le plus élevé, descend au loin sur la 
place, n va gravir cette voie étroite, &ire son ascension 
sur la corde roide ; son diner, le pain de sa famille dé- 
pend de la recette. La foule est là, compacte, béante; 
qu'il franchisse résolument l'espace, un drapeau à la 
main , ou mieux encore , les bras croisés ; qu'au milieu 
de sa course 11 batte un entrechat , voilà des bravos , des 
houras , une pluie de gros sous ; nuûs qu'à la vue d'un 
danger qu'il comprend mieux que personne, il faéske; 
qu'il prenne quelques précautions dans l'espoir d'en être 
quitte pour un bras démis, ou un pied disloqué, en- 
tendez-vous les huées et les sifflets ? Le drôle oublie nos 
plaisirs pour songer à aa vie! 

Cet honnête bourgeois d'Avignon qui vient d'être 
éventré à Rognonas , ne s attendait guère , je n'en doute 
pas, à ce que le taureau dirigeât contre lui ses cornes ; 
mais il savait bien que quelqu'un en pouvait être frappé ; 
et il voulait voir ce qu'il en serait. 

Quand, hier, cette Jeune fille de Mont-de-Marsan sortit 
du jardin qu'elle cultivait, éblouie de sa brillante parure. 
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et fière d'exdler aie Cms en sa vie les applandisseiDents» 
oo plotAl, aimoM à le croire, heureuse de gagner bcile- 
ment un gros salaire qni vint en aide i sa panrrelé on i 
oelle de sa fawlle; quand eDe monta seole dans sa na- 
celle TaciUante, assu r é m ent personne ne voyait le dangor; 
et pourtant il y en avait; l'entrepreneur de ce qu'on 
appdle la fêle, restait prudemment à terre , et la pauvre 
enfiint était sans expérience de la machine aérienne, 
tonl-à-fait inhabile i la manoeuvre. Nul dans celle foule 
n'ignorait qu'une vie n'allait plus dépendre que du jeu 
d'une corde , du choc d*un grêlon , d'un coup de vent ; 
tons savaient qne ces saints enjoués pouvaient être un 
dernier adieu. Bientôt on l'eut perdue de vue dans les 
nuages? Desceadra-t-elle ou ne descendrait-elle pas? 
c'est-i-dire la reverra*t-on morte ou vivante? C'était 
encore la question qu'on dâbattait à Mont-de-Marsan, 
lorsqu'à 97 kUmnètres de là , des moissonneurs de Mon- 
tesquiou relevaient son cadavre. 

Âiyourd'hai encore , deux aéronautes, des hommes du 
métier cette fois , s'élèvent de conserve , se séparent , et 
l'im d'enx vient s'abattre sur un toit où il se fend le 
crâne ; sans le secours de quelques passants, il y expirait ; 
et la foule après avoir suivi avidement leur ascension, se 
retirait sans remords, enchantée de la double émotion 
qu'elle venait d'éprouver : deux hommes pouvaient périr ! 

Partout donc des cirques ; toujours des gladiateurs. 

Mercredi dernier, par une de ces douces et brillantes 
matinées dont notre ciel est si avare , un de mes amis 
suivait la route qui de Marie conduit à Laon. La rosée 
perlait encore aux touffes empourprées du trèfle et du 
sainfoin; la javelle s'étalait aux tièdes rayons du soleil ; 
l'épi doré ondoyait au moindre souffle de la brise; 
l'alouette s'élevait dans les airs en répétant son gai 
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mppel, el la perdrix, encore sans défiance, trottait, 
comme une active ménagère, à travers les sillons : 
l'homme seul manquait au tableau. Mais i mi-chemin 
la scène s'anime; quelques groupes paraissent; puis, 
d'autres ; ils se suivent de plus près ; bientôt c'est une 
sorte de procession, honunes et garçons, filles et femmes, 
(filles femmes surtout) alertes, endimanchés, le front 
sans nuage; ils échangent les malins propos et se livrent 
aux ébats folâtres. Ce n'est qu'aux champs qu'on trouve 
cette joie franche et naïve, c C'est une noce , s'était dît 
d'abofd le voyageur ; puis , c'est le retour d'une fête , 
d'un pèlerinage ; mais point de fleurs bénites aux corsets 
ni aux chapeaux. Qu'est-ce donc?i La curiosité l'emporte, 
c D'où venez-vous donc si gais et si nombreux ? — De 
Laon. — Et de quoi faire? > A leur réponse, le question- 
neur , ^eux soldat d'Espagne et de Toulouse , pâlit et 
piqua son dieval qui partit au galop , comme s'il eût 
partagé l'horreur de son maître. 

Cette fois, le cirque avait été vaste et la représentation 
gratuite; aussi les speciateui*s élaient-ils accourus de 
quatre lieuefs à la ronde; il n'y avait pas eu la moindre 
incertitude ; le gladiateur devait mourir. Mais il y avait 
plaisir à voir comment il recevrait le coup ; et de tous 
ces êtres à face humaine, pas un seul peut-être n'eût 
ouvert la main pour sauver la victime. 

pectusque jacentis 
Virgo modestajubet conversa pollice rumpi. 

C*est ime si bonne chose qu'une émotion ! 

L'autorité surveille les cabarets ; elle en restreint le 
nombre; elle veut, autant qu'il dépend d'elle, prévenir 
les excès qui troublent la raison et trop souvent lui 
ôtent jusqu'à la conscience du crime; elle a fait plus: 
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elle a éloaffié ces voix qui colportaient partout rinsiilte 
à la morale humaine et divine. C'est très-bien ; c'est un 
bon et bel usage de son droit. Mais est-ce seulement par 
le palais ou par les oreilles que Thomme se déprave et 
se corrompt? N'est-ce pas aussi par les yeux? Tout le 
monde ne s'enivre pas, tout le monde ne sait pas lire, 
mais tout le monde voit ; plus la scène est nouvelle , plus 
elle captive; plus vive est l'impression, plus la trace en 
est profonde. Qnun jeune espiègle dérange un nid : 
c Enfiaint, n'y touchez pas, t répétons-nous sur tous les 
tons. Et ce même enfant, ne Tasseyons-nous pas, bien i 
l'aise, devant cette échoppe où le moindre tour de force 
est un danger , le patient un homme comme nous , une 
femme comme sa mère , un enfant comme lui. A toute 
force, s'attendrira4-il aux glapissements d'un bichon 
dont la patte est meurtrie, c'est possible; mais soyez 
sûr qu'il s'habituera à voir d'un œil sec les souflhmces 
d'autrui, ou du moins à ne pas reconnaître dans celui 
qui se dévoue à ses plaisirs un être de son espèce. Ce 
qui est vrai de Fenfant, l'est aussi du peuple; l'un et 
l'autre ont également l'imagination prompte, peu de 
jugement, l'esprit mobile, même avidité pour l'inconnu , 
par conséquent même besoin de direction ; pour tous 
deux il faut penser, prévoir et choisir. La police des 
états n'a pas de soin plus important, de plus suint 
devoir. Et que faudrait-il pour corriger ces abus? ce 
qui en a supprimé d'autre-s non moins vivaces en appa^ 
rence : la volonté. 

Mais cette recherche de ce qui remue l'âme, même en 
la déchirant, c'est un penchant naturel, un effet inévi- 
table de son activité. — Je l'avoue ; mais tout penchant 
naturel n'a-t-il pas sa règle et son frein? Y résister, 
n'est-ce pas oe qui distingue l'homme de la brute , le 
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civilisé du sauvage ? Pourquoi s'abandonner sans résis- 
tance à ce besoin plutôt qu'à tant d'autres tout aussi 
conformes à la nature» et que cependant la société 
réprime, que la religion s'applique à détraire? Comptez 
les spectateurs de ces jeux plus ou moins barbares : des 
enfants» des femmes, des ouvriers, des gens de la 
campagne ; mais combien d'hommes modifiés par Tédu- 
cation! Eh bien! à défaut du savoir qui rectifie et qui 
élève, que l'autorité parle pour préserver ! Il fondrait que 
le peuple qu'on dit le plus spirituel de la terre , eût bien 
dégénéré pour ne pas imaginer des plaisirs moins 
odieux. 

Prenez-garde! L'industrie est libre. — Appellerons-* 
nous industrie ces mille métiers de ceux qui n'en ont 
point, ce travail équivoque de la paresse qui consent 
aux fatigues et au danger d'une heure pour dormir la 
grasse matinée, ces états sans nom dont l'apprentissage 
se fait dans les tavernes et les mauvais lieux , où l'ou-t 
vrier le plus habile est celui qui perd le pltis complète- 
ment sa dignité d'homme ? Et d'ailleurs est-il vrai que 
toute industrie soit libre dès qu'elle est dangereuse ? Ne 
repoussons-notis pas presque dans le désert IHisine utile 
dont la fîimée ou les eihalaisons blesseraient nos narines 
délicates? frinterdisons-nous pas la fabrication et la 
vente du stylet et du poignard? fTenfermons-noos pas 
sous clé, dans la boutique même du marchand, le poison 
salutaire que la science seule a le droit de réclamera 
N'ordonnons-nous pas à l'habile homme qui jette oa 
lève des sorts de garder pour lui son art, si révéré 
pourtant des simples? au somnambule de ne plus re- 
trouver les objets perdus ou volés, et de laisser aux 
médecins les guérisons impossibles? Pourquoi le privilège 
aux baladins ? l'impunité à ce qui blesse le sentiment 
moral? 



— 395 - 

Grâce au iiiotii$ pour les aérostats ; c'est une des plus 
brillantes conquêtes du génie fi ançais. — Grâce , ce ne 
serait pas assez ; honneur et reconnaissance à Fintrépide 
aéronaute » quand il affronte les plaines de Fair et la 
région des orages , pour en étudier la nature , les mys- 
tères ou les lofs ; car c'est véritablement de la science 
qu'il agrandit le domaine ; quand il va compter les ba- 
taillons ennemis qui menacent nos frontières , et recon- 
naître le point faible où il faut les frapper ; car c'est la 
patrie qu'il sert au risque de sa vie. Honneur et gloire 
à ceux qui pourront succomber dans ces hardies tenta- 
tives ; c'est un devoir quUls remplissent et le devoir 
ennoblit ses victimes. 

Mais diies-moi les services qu'ont rendus, que peuvent 
rendre ces ascensions multipliées , sans but , sans autre 
motif qu'un calcul d'inlérét personnel? — Elles prouvent 
un grand courage. — Voilà du courage bien placé ! 
— Elles amusent du moins» en l'étonnant, la foule qui 
les contemple. —En vérité, cette multitude ignorante,, 
et cruelle pour peu qu'elle raisonne , vaut bien la peine 
qu'un honnête homme s'offre en holocauste à son désœu- 
vrement , sans autre espoir de souvenir qu'un entrefilet 
de journal ! 

Ces habitudes barbares, la volonté du magistrat suffit 
à les détruire, et elle y parviendra sans grande peine ; 
car, pour être privées de ces représentations journa- 
lières, nous ne voyons pas que nos villes et nos cam- 
pagnes dépérissent d'ennui ou qu'elles se mutinent. Mais 
ces sanglants échafauds qui se dressent si souvent sur 
nos places , la loi seule peut les renverser. 

Elle le fera, croyons-le, aujourd'hui que l'appareil 
public dont elle a prescrit d'entourer l'expiation suprên^, 
n'est plus qu'un spectacle comme un autre ; seulement 
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plus rare 9 el par cela même plus altrayant. Elle voulait 
instruire par la solennité de l'exemple : elle apprend 
tdut au plus à supputer la durée de la peine; la rapidité 
en efface presque Thorreur. Ce qu'on vient vojr, c'est la 
tenue du patient : est-il abattu , chancelant» brisé par le 
repentir ou par un bien légitime effroi ; c'est uo poltron 
qu'on serait tenté de siffler : comprend-il qu'il est sur 
un théâtre, et que s'il sait plaire, la sympathie, j'allais 
dire les applaudissements, ne lui manquera pas; il se 
compose; il se drape, il se pare ; son front se dresse, 
son pas est ferme , son regard plus qu'assuré. C'est un 
brave , — dit la foule émue et charmée. Hélas ! pense le 
chrétien , ce n'est plus un coupable éperdu qui va pa- 
raître devant Dieu, c'est un histrion eacore tout occupé 
de son rôle! 

Laissons au crime son suppKce, c'est une nécessité ;^ 
mais enlevons au supplice ce qui en change le caractère. 
La publicité le rend corrupteur des yeux et de l'âme , 
donnons lui l'ombre et le silence des prisons. Ceux-là 
du moins qui en seront les rares témoins en pourront 
profiter : si peu d'intervalle peut-être les en sépare! Les 
autres s'épouvanteront bientôt de ce qu'ils ne verront 
plus : quand elle n'a pas où se prendre, l'imagination se 
trouble et s'effraie. Par le secret, enfin, la peine aura 
recouvré toute l'influence salutaire qu'y cherchait la \ou 

C'est ainsi que se font les exécutions capitales dans 
la plupart des villes allemandes; et pendant que le bour- 
reau remplit sa tâche, la circulation est interdite dans les 
rues, les maisons restent fermées. Le glas funèbre tinte 
à toutes les. cloches, annonçant à tous qu'un homme, 
qu'un chrétien va rendre compte à Dieu, et que paç 
conséquent il faut prier pour lui. 

Comparons à l'impression profonde que doit laisser un 
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pareil usage, la fritolité, si ce n'est le cynisme deian- 
gage ec de pensée qoi soit chez nous les iiantes-œnvres 
de la jasUce; et noos reconnaîtrons, ce me semble» qve 
les sentiments de doucear et de charité qni nous waat si 
naturels, prendraient un plus libre cours , si nous fer- 
mions nos cirques et licenciions nos gladiateurs. 



^ ■■•» 



YINGTIÈME SÉANCE. 

(16 A(4t 1859.) 



Présidence de M, JDuc^oitge ^ Président. 

M. Rouit donne lecture du rapport qu'il a été chargé 
de faire sur un des volumes envoyés par la Société de 
Metz. 

M. Mellevillb communique à hi Société deux pièces 
inédites ; la première est une promesse de mariage^ datée 
de iS67, signée par Catherine de Saint-Leu et faite à 
Marie Xehan, fils de Thomas de Coucy; la seconde est la 
capitulation de Vervins en 4653. Cette dernière est un 
peu différente de celle publiée par M. Pietle dans son 
Histoire de Vervins et qui reçoit ainsi quelques modifi- 
cations, adjonctions et soustractions. 

M. LE Président annonce qu'il a écrit a M. le Préfet 



poor le prier de imdoir biea deaaader ta Conseil gé- 
serai qw ta se réasir ase sulnrentioa dont les fonds 
seraient applif|iiés à la oomiiiflalion des fouilles de Nizy- 
le-Comîe. 

Voici cette lettre : 

• Monsieor le Préfet , 

» La Société académique de LaoQ me charge de yoos 
demander si, témoin oculaire des travaux importants 
qu'elle a entrepris dans l'intéressant Yillage de Nizy-le- 
Comte, et des résultats inespirés de ces fouilles, vous 
ne consentirez point à lui tenir en aide auprès du Conseil 
Général duquel elle attend et espère un encouragement 
qui serait la récompense de ses efforts. 

» Les découvertes de Nizy-le-Comte qui vont chaque 
jour progressant d'intérêt , ont à juste titre appelé l'at- 
tention» non pas seulement des hommes d'étude qui se 
trouvent dans notre département, mais du monde scien- 
tifique entier. 

» Elles restituent à noire histoire locale un fait consi- 
dérable et complètement inconnu : celui d'une occu- 
pation très-solide et très-pacifique par les Romains qui 
ont importé chez nos pères toute la richesse et la 
splendeur artistique de leur civilisation. 

• Vous avez vu par vous-même, Monsieur le Préfet, 
les fresques, les mosaïques, les débris que nous avons 
arrachés h la ruine , les emplacements de monuments 
que nous avons retrouvés. Ce qui reste à connaître encore 
et à trouver ne se peut préjuger. 

> Mais cette mine si riche ne peut être explorée aui 
(Irais seulement d'une Société qui débute et manque 
de ressources. Les fonds que M. le Ministre de Tins- 
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truclion publique a bien touIu nous accorder h deux 
reprises, ont été comiMtement absorbés par nos fouilles, 
et nous serions heureux si , par votre intermédiaire » 
nous obtenions du Conseil du département un secours 
qui nous permettrait de continuer ces reeberches dont 
QOtre pays doit tirer un si grand lustre* • 

H. Ed. Fleurt rend compte des excellentes dispositions 
de M. le Préfet avec qui il vient de visiter l'intéressant 
village de Nizy. En présence de M. le Préfet et de 
M. Laisné , membre du Conseil général pour le canton 
de Sissonne, d'importants débris de la fresque enterrée 
à la Justice depuis plus de seize siècles ont été arrachés 
au sol et à la ruine. Cette entreprise, conduite par 
M* Gallay avec beaucoup de soins et d'intelligence, a 
par&itement réussi t et , sous peu de jours, ces curieux 
lémoins de la perfection méconnue de la peinture des 
anciens , seront ramenés à Laon » dans le musée que la 
ville vient d'ouvrir sous l'inspiration de la Société, 

M. Thillois Ut une notice sur la vie et les infortunes 
de Bouchard d'Âvesnes, chanoine et chantre de la cathé- 
drale de Laon. (Traduction du latin de Jacques d& Guise y 
annams du Hainaut). 

Il existait en Flandre, au commencement du treizième 
siècle, un chevalier en grande autorité et réputation* non 
seulement dans les communes de F}andre et de Hainaut, 
mais encore et plus partioulièren^ent à la Cour de la 
Reine Mathilde, autrefois Comtesse df Flandre ; il était ori- 
ginaire du Hainaut et était connu sous le nom de Bouchant 
d'Avesnes. Sa vie aventureuse, écrite en langue Flamande, 
a été renfermée en quelques pages. Je l'ai traduite en 
français et elle fera la matière du récit qui va suivre. 
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Au temps de Philippe d'Alsace, comte de Flandre, il y 
avait un certain enfant frère deGautierei de Guy d'Avesnes 
et fils du seigneur de cette ville. Le comte Philippe, pour 
récompenser la fidélité avec laquelle le père l'avait servi, 
attacha, à demeure, cet enfant à sa cour et le pourvut de 
quatre chevaux de service. On l'envoya ensuite commencer 
ses études à Bruges. Il y fit en peu d'années de tels 
progrès que son maître crut devoir conseiller à la reioe 
Mathilde , au lieu de le rappeler à sa cour , de l'envoyer 
à Paris pour y terminer son éducation. Le comte Philippe 
et le père de Bouchard (c'était le nom de l'enfant) con- 
sultés furent du même avis. A Paris, comme à Bruges, ses 
progrès furent si rapides qu'après quelques années, 
maîtres et docteurs déclarèrent qu'il était suffisamment 
instruit dans la philosophie tant naturelle que morale. 
De Paris il fut envoyé à Orléans; il résida dans ce dernier 
lieu jusqu'à ce qu'il eAt atteint Tâgc requis pour devenir 
chevalier ou docteur en droit. Pendant son séjour dans 
cette ville, il fut pourvu d'une prébende et d'un office de 
chantre dans l'égllsc^-cathédrale de la bienheureuse Vierge 
Marie de Laon. Peu de jours après, le comte Philippe lui 
fit, par sa puissante protection, obtenir uneautre prébende 
et l'office de trésorier dans la cathédrale de Tournay. 
Ces deux églises s'entendirent alors entre elles pour 
forcer le jeune bénéficiaire à prendre les ordres sacrés ; 
il s'y résigna , bien qu*à regret. U fut en conséquence 
ordonné sousnliacre et acolyte, à l'insu de tous ses amis, 
dans l'église cathédrale d'Orléans. 

De retour en Flandre , il y vécut , non en chanoine , 
mais en vrai chevalier ou baron, pratiquant Tart militaire : 
jusque-là que dans les guerres qui agitaient alors la 
Flandre , il se comporta si vaillamment et déploya tant 
de courage contre ses adversaires, qu^en peu de temps 
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sa renommée éclipsa celle de tous les chevaliers des 
contrées voisines. Il abandonna dès lors ses prébendes» 
lança au loin son habit de clerc et se livra passionnément 
à Texercice des armes. Richard^, surnommé Cœur de Lion, 
roi d'Angleterre « ayant en connaissance de la réputation 
et des hauts faits de ce valeureux guerrier» voulut» en 
présence de Baudouin» comte de Flandre» l'armer lui-même 
chevalier. Il lui donna ensuite un domaine et de grands 
revenus en Angleterre. Enfin Bouchard sut si bien capter 
la bienveillance du roi et des nobles de ce royaume, des 
seigneurs de la Flandre» du Hainaut et du Brabant» même 
celle des bonnes villes du pays » qu'on proclamait partout 
que nul homme ne le surpassait en habileté dans la guerre» 
en sagacité dans les conseils » en loyauté » en éloquence» 
en élévation de caractère , n'était plus intègre dans ses 
mœurs, ne pratiquait avec plus d'honnêteté les vertus 
guerrières, n'avait une taUle plus élégante» une consti- 
tution plus robuste» et enfin dans toutes choses une 
réputation d'équité mieux établie. Aussi devait-il accom- 
pagner le comte Baudouin de Flandre, dans son voyage 
en Palestine; mais ce dernier préféra le faire rester dans 
le pays» afin qu'il pût, de concert avec son frère Phi- 
lippe, protéger, gouverner, conseiller et défendre au 
besoin» la Flandre, le Hainaut, ses filles et sa belle-mère. 
Ainsi Bouchard , depuis son retour des écoles » était 
considéré comme Tagent principal et le conseiller intime» 
tant du comte de Flandre, de la reine Malthide que des 
bonnes villes et communes du pays; et de fait, par la 
forre et l'étendue de son intelligence U dominait toutes 
les individualités. Il amassa d'immenses richesses , bien 
qu'il ne possédât dans le Hainaut qu'une terre d'tin très- 
modique revenu. L'état qu'il menait n'était pas celui d'un 
simple chevalier , mais d'un grand prince. U s'ingéniait 
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à voir à ta saiie, plusqiwii'en avmt la reine « des pmees, 
des cbe?aliers»^d6& baroDS, des écayers et des bourgeois ; 
ei bien qulffût par sa baute position en botte aux traits 
d» rënTie, le seul prestige proifaiit p» sa présence lui 
permettait d'entreprendre et de terminer avec honneur 
les affaires les plus diflSciles. 

Un certain jour, Philippe, comte de Namur , sans Tas- 
sentiment de la reine Mathide, à l'insu de Bouchard, son 
collègue, et sans même ^i avoir fait part aui consdis 
des bonnes villes de Flandre et de Hainaut , fit conduire 
et remettre au roi de France les deux filles de Baudouin, 
emperetu* de Gonstantinople. Après qu'dles eurent 
séjourné quelque temps près des reines de France, 
Phitippo» Auguste , à la prière des prov'mces de Flandre 
et de Hainaut, leà renvoya à Bruges : elles y foreM reçues 
par le peuple avec de grmides démonstrations de joie. 
Quelques jours après, par le conseil et avec le consen- 
tement du roi de France, de celui des parents et amis 
de ces deux princesses, de celui des bonnes villes de 
Flandre et de Hainaut, Taînée, Jeanne, fat accordée &i 
mariage à Femand, fils du roi de Portugal et depub 
comte de Flandre. Quant à Bfarguolte alors trop jeune, 
on décida qu'elle serait confiée aux soins de cinq nobles 
matrones , Ifs plus respectables de la Flandre ; qu'il lui 
serait en outre donné une suite convenable, le tout sous 
la garde de Bouchard d'Avesnes, réputé à cette époque 
le chevalier le plus consommé en prudence. On assigna 
à ce dernier, à cet effet, pour entretien, trois mille livres 
de monnaie coursmte à percevoir sur les revenus tant 
de la Flandre que du Hainaut. Bouchard, dominé d'abord 
par une crainte peut-être excessive , tout en protestant 
de son respectueux dévouement , refu^ prudemment de 
se charger du lourd fardeau qu'on voulait lui imposer. 
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Cependant réfléchissant aox promesses qu'il avait faites 
à son seigneur suzerain, à ce qu'il lui devait de 
soumission , et après plus mftre délibération , il accepta 
aussi gracieusement que noblement remploi qu'on lui 
offk*ait. Il se chargea donc, sous la garantie de son 
honneur, de nourrir la noble demoiselle Marguerite, 
ainsi que les personnes de sa maison et de lui fiiire 
donner une éducation en rapport avec son rang et comme 
il convenait que la reçût la fille d'un aussi illustre em- 
peureur et comte qu'avait été Baudouin de Flandre. 

Mademoiselle Marguerite vécut alors pendant long- 
temps au milieu des dames qui l'entouraient, pratiquant 
la dévotion, le respect, l'humilité, la chasteté, la sdlMriété, 
vivant ainsi avec elles dans toute honnêteté de moeurs, 
ainsi que doit le faire une douce et pieuse vierge, ornée 
des vertus de tempérance , de prudence et de force mo-* 
raie. Elle passait ainsi en paix , et sans encourir aucun 
reproche, les jours que Dieu lui accordait. Cependant 
beaucoup de comtes et de barons entretinrent, les uns 
Bouchard, les autres la reine Mathilde du désir qu'ils 
avaient de la rechercher en mariage. Le roi de France 
lui-même la fil demander potur ua de ses chevaliers issu 
de la maison ducale de Bourgogne ; mais les Flamands 
rejetèrent cette alliance. Le noble comte de Salisbery la 
fit demander aussi pour son fils aîné ; mais les informa- 
tions prises par les Flamands ayant fait connaître que ce 
jeune homme avait une tendance à devenir boiteux , la 
demande, faite pour lui par son père, ftit écartée avec 
dédain. Enfin la reine Mathilde, assure-t-on, dit un jour : 
f Bouchard qui nous propose à moi et à mon conseil de 
> Flandre différents partis en mariage pour ma fille , ne 
I fait aucune demande pour lui-même. > L'une des 
femmes de la reine entendit et retint ces paroles. Dès 
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que Bouchard se présenta , elle lai dit : t J'ai enteiula 
Madame parler de vous et en dire telle et telle chose. » 
Boodiard la remercia. Après s'être recueilli en lui-même, 
il prit la résolution de raconter à ses plus intimes amk 
et en particulier à son frère Gautier ce qu'il venait d'ap- 
prendre, et leur demanda de le conseiùer sur ce qu'il devait 
foire en celte circonstance : ceux-ci qui ne se doutaient 
nullemeni de son incapadlé à contracter mariage , lui 
répondirent que» dans une matière aussi délicate, ils ne 
pouvaient lui donner de conseils ; qu'il fallait avant tout 
connaître la volonté de la reine ; car si celle-ci accordait 
son consentement h cette union, celui des commimautés 
des bonnes villes et des nobles de Flandre ne lui ferait 
assurément pas défaut. 

Bouchard, bien que saisi de crainte, n'en alla pas moins 
trouver la reine et lui fit connaître le fond de sa pensée. 
Il conclut en réclamant d'elle , dans ces circonstances 
difficiles, aide et protection. La reine lui assigna jour 
pour lui donner réponse. Elle convoqua, avant ce mo- 
ment, ses conseillers et ceux des bonnes villes de Flandre. 
Elle exposa ; dans cette réunion , comment la main de 
Marguerite avait été demandée, tantôt par le roi de 
France pour l'un de ses chevaliers, tantôt par des sei-^ 
gneurs anglais et enfin par des chevaliers de diverses 
nations, c Mais, syouta-t-elle, comme la sortie de 
» Flandre de la princesse Marguerite, pourrait, dans un 
» avenir plus ou moins éloigné, porter préjudice au pays, 
> il serait peut-être préférable , au lieu de la marier au 
» dehors, de lui choisir un époux dans un rang infé- 
» rieur, pourvu qu'il fût originaire de la contrée; parce 
» que cet époux emploierait son influence pour me venir 
» en aide par ses conseils et sa puissance. > Elle conclut 
en disant : c Nous avons parmi nous un chevalier sem- 
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> bbble; il esl issa du saog royal et il demande en ce 

> momeni, pour lui» la main de Harguerile. > Les eon« 
selliers ayant entendu ce que la reine venait de leur ex- 
poser, prirent enx-mémes jour pour la tenue d'un autre 
conseil. Les nobles de Flandre et de Hainaut se réuni- 
rent donc de nouveau avec les conseillers des bonnes 
villes, et après plusieurs délibérations « prises dans Ti- 
gnorance complète de la cause qui rendait Bouchard in- 
capable de contracter mariage» ils déclarèrent qu'il serait 
plus avantageux pour le pays que la princesse Marguerite 
s'unit à une personne habitant la Flandre , plutôt qu'avec 
un étranger, et surtout un Français qui, peu après son 
mariage , viendrait ravager la Flandre et le Hainaut. 

En conséquence, par l'assentiment unanime des amis 
des deux familles, de Jeanne, comtesse de Flandre, sœur 
de la princesse Marguerite, de Philippe, comte de Namur» 
tous Ignorant les empêchements légaux qui rendaient 
Bouchard incapable de contracter union , les deux par- 
ties célébrèrent solennellement et sans nulle opposition 
te mariage et l'alliance perpétuelle , à la face de la sainte 
Église, ainsi qu'il est d'usage de le faire dans les familles 
nobles , et dans une véritable et louable union chrétienne. 
Il fut consommé au milieu de grandes démonstrations de 
Joie et de satisfaction réciproque. Gautier d'Avesnes» 
firère de Bouchard , avait promis de donner en dot à 
Marguerite son domaine d'Etrœungt situé dans le Hai- 
naut et six cents livres de rente annuelle à percevoir sur 
les vlnages de sa ville d'Avesnes. Il effectua cette pro- 
messe , ainsi qu'il ressort d'une charte énoncée ci-après. 
Dès que les noces eurent été célébrées en paix et avec 
beaucoup de joie, Bouchard conduisit sa femme et ses 
gens dans le Hainaut afin de la faire entrer en possession 
de sa dot. Elle y fut reçue par Gautier d*Avesnes avec 

27 
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atiuuit d'honneur que de respect. Voici la teneur de la 
charte qui prouve cette prise de possession. 

c Moi Fernande comte de Flandre et de Hainaut, fais 
coiinuitre à tous ceux qui verront ces présentes lettres, 
que notre cher et féal Gautier d'Avesnes et son frère 
Bouchard sont venus me trouver dans mon palais ù Moos 
et ont reconnu en ma présence et celle de mes gens 
avoir arrêté entre eux un traité dans les termes et condi- 
tions suivantes: Gautier d'Avesnes donne à son frèr«^ Bou- 
chard sa terre d'Etreungt avec toutes ses dépendances, 
et en outre lui assigne une rente annuelle de six cents 
livres blanches de Valenciennes » à percevoir sur ses vi- 
nages ; Bouchard, par contre, reconnaît par le présent 
traité tenir ce domaine et cette rente de son frère Gau- 
tier en foi et hommage-lige i mais il est stipulé entre les 
parties que si Bouchard venait à décéder sans héritier, 
tout ce qu'il possède reviendrait de droit à son frère 
Gautier, sauf la dot apportée par l'épouse de Bouchard; 
et pour cette cause le même Bouchard tient quitte de 
toute redevance son frère Gautier, à moins que cette re- 
devance ne provienne d'ici -là d'héritage. Les deux 
parties reconnaissent avoir arrêté le présent traité par- 
devant moi et le seigneur de qui dépend le fief. Requis 
par elles , je me suis constitué caution , afin que si l'une 
des deux parties cessait de tenir les conventions susdites, 
moi , comme seigneur suzerain , je la contraindrais de 
les observer» Furent présents à ce présent traité rédigé 
pardevant Gérard de Jacée, Eustache de Huez, Éloi de 
Barbançon, Guillaume l'ancien, Alard de Strepy, Philippe, 
comte de Namur , Jean, seigneur deNéelle, Gérard de 
Saint-Aubert, Nicolas de Condé, Gautier de Fontaines, 
Pierre de Douai , Gilbert de Bourghelle. Donné à Mons 
dans Tannée du seigneur m. ce. xii., le lendemain de la 
fête de sainte Marie-Magdelaine.» 



Mhiii 
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En conséquence de la teneur de cette charte» Bouchard, 
comme nous l'avons dit» conduisit sa femme à Etreungt 
et là , pendant un certain laps de temps , ils vécurent 
dans une pais profonde. Après environ un an de mariage, 
Marguerite donna à Bouchard un fils qu'il nomma Jean. 
A la fin de Tannée suivante» elle, donna le jour à un 
second fils qui reçut le nom de Beaudoin. Pendant ces 
événements» d'étranges rumeurs se répandirent dans 
toute la Flandre; elles parvinrent jusqu'aux oreilles de 
la reine Mathilde et de la comtesse Jeanne ; le public 
enfin en fut lui-même imbu. On disait que Bouchard étant 
sous-diacre, son mariage était nul de droit et ses en- 
fants illégitimes. Tout le monde épouvanté ne savait que 
dire. Lorsqu'enfin Bouchard eut lui-même connaissance 
de ces propos » il partit à l'instant pour Rome et alla se 
présenter au pape Innocent III. Il supplia ce pomîfe de 
vouloir bien lui accorder une dispense qui le relevât de 
ses vœux ; quant au forfait qu'il avait commis» il requé- 
rait miséricorde et pardon ; que soumis à Dieu» il accom- 
plirait avec zèle la pénitence qui lui serait infligée. Le 
pape refusa avec obstination de lui accorder la dispense 
qu'il demandait ; cependant pour eflEaicer son forfait » il 
lui enjoignit de partir» en toute humilité» pour la Terre- 
Sainte et le mont Sinaï, et d'y résider l'espace d'une année ; 
qu'à son retour dans le Hainaut» il i émettrait entre les 
mains de ses amis la dame Marguerite qu'il disait être 
sa femme» leur donnant satisfaction du scandale qu'il 

avait commis. 

Bouchard ayant ainsi » sous sa promesse» reçu l'abso- 
lution de sa faute» mais non la dispense qu'il désirait » 
partit dévotement pour la Terre-Sainte» et y accomplit 
sa pénitence. L'année étant expirée» il reviut dans sa 
patrie bien résolu , comme il l'avait promis au souverain 
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poDlife, d'abandonner Marguerite et de réparer le scandale 
qu'il avail causé vis-à-vis de ses amis. Lorsqu'il fut rentré 
dans ses foyers et qu'il eut considéré à loisir Mai^uerite 
et ses enfonts, on rapporte qu'il s'écria avec un proftind 
gémissement qu'il préférerait être écorché vif et avoir 
les membres déchirés plutôt que d'accomplir ce qn'il 
avait promis et ce qu'on exigeait de lui. Marguerite 
entendit ses paroles, mais ne comprit pas le sens que 
Bouchard y attachait; car, pendant plusieui*s années, elle 
ignora l'incapacité de Bouchard, estimant qu'il était à 
juste titre son véritable et légitime mari. Cependant 
Bouchard, l'esprit inquiet et troublé, osait à peine aborder 
la Flandre; la reine Mathilde et Jeanne, comtesse de 
Hainaut, lui envoyèrent un chevalier qui lui adressa, 
tant de vive voix que par lettres, des menaces et des 
discours outrageants ; il conclut en le sommant d'aban- 
donner madame Marguerite, qu'il avait indignement 
trompée; et bien que ce chevalier réitérât ses instances 
et qu'on envoyât à Bouchard d'autres messagers, il ne 
voulut jamais obéir à aucune injonction, ni tenir aucun 
compte des menaces qu'on lui adressait. Enfin Jeanne, 
comtesse de Hainaut , apprenant qu'un concile général 
allait avoir lien à Rome en 12i«^, écrivit au pape et â 
tous les pères du concile qu'ils daignassent prendre con- 
naissance de l'outrage qui leur avait été fait, tant à elle 
qu'à sa sœur Marguerite, et porter un arrêt sur cette 
afibire. Le souverain pontife et tous les pères du concile 
décrétèrent alors la sentence suivante : 

« Bouchard d'Âvesnes, sous-diacre, chantre de Laon 
» et trésorier de Tournai, ayant honteusement abandonné 
T l'ordre clérical pour revêtir l'habit séculier , et enlevé 
f frauduleusement la noble femme Marguerite, fille de 
» l'Ill astre empereur de Gonsiantinople, sa parente. 
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» commise à sa foi, et avec elle de fait, quand il oe le 
• pouvait de droit, contracté une union illicite, le concile 

> l'excommunie et ordonne qu'il soit excommunié au 

> prône, tous les dimanches et féies dans tous les lieux 
8 de la province de Reims, jusqu'à ce qu'il ait rendu la 

> princesse Marguerite à sa sœur et repris avec humilité 

> les ordres sacrés qu'il a abandonnés en offensant 

> Dieu(i). 1 

Cette sentence fut rendue à la fin du concile de Latran, 
en l'année 4215. 

Bouchard ne fut nullement intimidé par l'exécution de 
cette sentence. Réfugié avec sa femme et ses enfants dans 
sou château d'£trœungt, il y tint tête à l'orage et trouva 
un remède contre l'ennui dans la gestion personnelle 
des biens qui composaient son beau domaine. 

La comtesse de Flandre ayant appris, en iSI6, que 
les évéques de la province de Reims apportaient une 
négligence coupable dans l'exécution de la sentence 
fulminée contre Bouchard , écrivit de rechef au pape. Ce 
pontife, qui était Honorius III, s'empressa de fulminer 
une nouvelle bulle , le i7 juillet 4Sn, plus énergique 
que la précédente. Par cet acte, il enjoignit avec 
instance à l'évéque de Reims et à ses suffragant3 de fairç 
exécuter rigoureusement, et dans toute sa teneiu*, la 
bulle du pape Innocent III , son prédécesseur. 

Bouchard ne tint pas plus de compte de cette excom- 
munication que de la précédente. L'amour passionné que 

(1) Le récit de Jacques de Guise se termine par cette sentence. 
Nous complétons notre notice à Taide de notes extraites de Tanonyme 
de Laon et de l'ouvrage de M. Glay , sur les CJomles de Flandres. 
Ce dernier auteur pense que Bouchard n'a pas fait le voyage de 
Rome. Sur presque toutes les autres circonstances, il est d'accord 
avejc Jacques de Cuise. 
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Marguerite lui téoioigoail, son attachemeut à ses enfiiuis, 
rentreteuaient dans son obstination. Malgré son malheur 
il avait conservé quelques amis et il trouvait près d'*eui 
et chez ses parents un asile certain. On assui*e qu'il résida 
pendant six ans avec sa femme et ses enfants au château 
d'Hufalisey dont le seigneur Teotoura des soins les plus 
généreux. Il parcourut ainsi , en voyageant et d'asile en 
asile y les diocèses de Laon, de Cambrai et de Liège. 

Cependant dans l'intervalle de ces pérégrinations» 
Margueri^, à l'aide d'un sauf-conduit, alla plusieurs fois 
voir sa sœur ; elle apprit de celle-ci toutes les circonst-i 
tances de la conduite coupable de Bouchard envers elle. 
Malgré cette révélation, Marguerite persista dans sa 
résolution de ne pas abandonner le père de ses enfants^ 

Le pape Honorius III, ayant reçu en 1218 de nouvelles 
plaintesde Jeanne de Flandre, lança, le Si avril 1219, 
une troisième excommunication plus violente que lea 
deux autres. Dans celle-^ci étaient aussi excommunies 
tous les amis et parents df^ Bouchard qui lui donneraient 
asile ; il en était de même de Marguerite, si elle pei*sistait 
à ne pas consentir à le quitter>. 

Cependant Bouchard, loin de se soumettre aux nouvelle^ 
injonctions du pape en prenant avec humilité l'habit de. 
clerc et en délaissant Marguerite et ses enfants, alla 
trouver son frère , Guy d' AvAsnes , et lui proposa de se 
liguer avec lui pour forcer, par une guerre clandestine, 
Jeanne, comtesse de Flandre, à lui livreic la portion 
d'héritage qui revenait de droit à Marguerite, sa sœur. 
Guy ayant accédé à sa proposition, ila rassemblèrent 
leurs partisans et ravagèrent quelques contrées de la 
Flandre. La comtesse, vivement irritée, dirigea contre 
leur faible troupe des forces imposantes. L'issue de cette 
tentative insensée des deux frères ne se fit pas longtemps. 
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attendre : dans une rencontre qui eut lieu un peu au-delà 
de la frontière du Hainaut , Guy d'Avesnes fut tué. Bou- 
chard, après une défense héroïque, blessé dangereuse- 
ment, tomba entre les mains de ses adversaires. La 
comtesse le fit conduire à Gand et le fit enfermer dans 
une étroite prison du château de cette ville. Â cette fatale 
nouvelle, Marguerite courut à Mons implorer la clémence 
de sa sœur; mais celle-ci, résistant à ses pleurs, se montra 
inexorable. Ce ne fut que deux ans après, que, cédant aux 
supplications réitérées de Marguerite, elle voulut bien, 
à certaines conditions, rendre la liberté ù Bouchard. 
Thierry de la Hamaîde, Àmoul d'Âudenarde, les sires 
d'Enghien , de MorCagne , ^, portèrent garants qu'il ne 
reprendrait plus les armes contre la comtesse de Flandre. 
On peut présiuner, bien que l'histoire soit muette à cet 
égard, qu'il fut stipulé secrètement entre les deux sœurs 
que Marguerite abandonnerait Bouchard. On voit cette 
dernière, en efiet, peu après, se retirer avec ses enfants 
au Rozoy, chez une des sœurs de son mari ; la séparation 
dès ce moment exista de fait. Un auteur contemporain 
rapporte que Bouchard, ayant appris que Marguerite allait 
se remarier, lui écrivit pour lui en témoigner son éton- 
nement. Il assure qu'elle Ivj répondit : t Sire, laissez- 
» moi en paix et besognez de dire vos heures. > 

En 1225, ou ne fut pas peu étonné d'apprendre que 
Marguerite, regardant comme annulée sa première 
union, allait épouser le sire Guillaume de Dampierre,^ 
second fils de Guy II de Dampierre, et de Mâthilde, 
héritière de Bourbon. 

Après ces événements , Bouchard se retira dans son 
château d'Etrœungt, où il vécut dans une obscurité peu 
digne d'un aussi grand mérite. 11 paraît, par un acte de 
1234, où figure la comtesse Jeanne de Flandre, qu'il 
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était rentré en grâce près Je cette princesse. On n'en* 
tendit plus parler de lui jusqu'à sa mort arrivée en 4240. 
Quant à Marguerite qu'il avait tant aimée, elle ne 
mourut qu'en 1279, âgée de quatre-vingis ans, au milieu 
de ses enOants et petits-enfants, et après avoir doté, dans 
son testament, de sommes plus ou moins fortes, plus 
de trois cents maisons religieuses ou établissen^nts 
charitables. 
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SÉANCE EXTRAORDINAIRE 

(27 Août 1853.) 



Présidence de H. WmïfanQt ^ Président. 

M. le Préfet assiste â la séance , ainsi qu'un grand 
nombre de membres du Conseil général. 

La Société et les personnes qui ont bien voulu assister 
à la séance ont vu avec un vif intérêt les peinture& 
romaines exposées dans l'une des saVes di^ musée. 

A l'ouverture de ta séance , M. Duchange , président , 
a hi un discours par lequel il remercie avec chaleur le 
Conseil général qui, dans une de ses dernières séaneea, 
a voté une allocation de 1,000 francs pour les fouilles de 
Nizy-le-Comte. 

< M. Préfet , MM. les Membres du Conseil général , 
» Le jour où vous venez honorer de votre présence la. 



— 413 -^ 

Société académique de Laon, sera mis par elle au 
nombre de ses jours heureux ; elle le mentionnera dans 
ses annales ; chacun de nous en gardera le souvenir. Je 
n'ai point le talent de la parole , et je crains bien de 
comprendre une fois de plus et de vous montrer toute 
mon insuffisance ; mais vous adresser quelques mots, 
dans cette heureuse drconstance, est uh droit bien 
moins qu'im devoir de la position honorable, mais trop 
peu méritée, que m'ont faite mes dignes collègues. Je ne 
m'excuserai pas sur le peu de temps dont j*ai pu dis- 
poser; j'aime mieux accuser franchement ma faiblesse et 
réclamer votre indulgence. 

i De nobles sentiments vivent avanl toul au cœur de 
la Société académique : amour du pays ; reconnaissance 
pour ses bienfaiteurs de tous les temps ; respect à ceux 
qui l'ont servi de leurs bras, de leur intelligence ; désir à 
son lour do lui être utile par ses travaux. 

i La Société ne compte pas encore trois années d'exis- 
tence , et les bulletins de ses travaux prouvent qu'elle 
n'est point restée inactive : des recherches utiles et 
hitelligentes , des mémoires remarquables, d^ bio- 
graphies intéressantes , une précieuse découverte , Font 
rapidement grandie ; elle a passé , pour ainsi dire , d'uq 
seul bond ,1 de l'enfance à l'âge mûr. 

s Un simple pierre votive, trouvée sur le sol et dont 
l'inscription a été savamment interprétée par deux de 
nos honorables collègues , leur a révélé l'existence d'une 
ville gallo-romaine aux lieux où s'élève aujourd'htii le 
modeste village de Nizy-le-Comte. Ils ont sondé cette mine 
précieuse et leurs premières tentatives ont été couronnées 
de succèSr 

i Nous laisserons à ceux de nos honorables collègues 
qui ont eu le mérite de rinvention , le soin de vous faire 
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l'bî5toriqaé de leurs travaux, de vous en dire les pré- 
cieux résultais ; vous enteodrez de la bouche de Vun 
d'eux les détails do la découverte récente de peintures 
remarquables; des fragments en seront mis sous vos 
yeux. Etrange caprice du temps qui détruit des monu- 
ments gigantesques, des villes entières, et qui , pendant 
tant de siècles, a respecté une frêle peinture ensevelie 
sous leurs débris! Malgré tant de richesses obtenues 
déjà , malgré l'espoir d'arracher & la terre les autres 
trésors qu'elle i*ecèle encore tans doute, les fouHles 
marchaient lentement , en raison des faibles ressources 
de la Société; trop souvent et trop longtemps elles 
lurent interrompues par le manque total de fonds. Grâce 
à la généreuse intervention du Conseil général, la Société 
va poursuivre son œuvre avec une nouvelle ardeur; les 
fouilles seront reprises et poursuivies avic une incessante 
activité, et nous devrons à cet efficace concours jusqu'à 
la dernière parcelle de ces vieux et riches souvenirs. 
Recevez, M. le Préfet, MM. les membres du Conseil 
général , et veuillez reporter à ceux de vos honorables 
collègues que leui*s importants travaux ont empêchés 
d'assister à cette séance, l'expres^oa de notre vive et 
profonde gratitude. 

> De toutes parts aujourd'hui on étudie les ruines de 
nos antiques monuments, et leurs restes encore debout 
et ceux que le temps a enfouis ; on demande au sol qui 
les a dérobées ces vieilles monnaies de nos pères , pour 
nous instructives médailles; on arrache de leur coin 
poudreux ces chartes précieuses qui y dormaient , qui y 
pourrissaient, pour ainsi dire, ignorées; on les in- 
terroge tous, on leur ari*ache la vérité, et d'infatigables 
savants appellent ces témoins irrécusables à rectifier 
QQtre histoire incomplète, erronée parfois, bien souvent 
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fobuleuse. Honneur h ces travaiUeurs de rinleUigenoe ! 
Honneur à ceux qui s'unissent à leurs généreux efforts ! 
i Un fleqve, fidble ruisseau à sa source* se grossit peu 
à peu de mille autres ruiss<*aux, coule fertilisant ses 
bords, eU fier du progrès deseseatAx^ en va porter le riche 
contingent à l'Océan « cet immense réservoir qui. reçoit 
toujours et ne déborde jamsus. Ainsi les sociétés savantes 
qui se multiplient sur le sol de notre belle France , iront, 
petits ruisseaux devenus fleuve , verser au grand et 
insatiable réservoir de la science, leur tribut quotidien. 
Eq)érons, Messieurs, que celui de la Société académique 
de Laon ne sera ni le plus mince , ni le moins utile. » 

M. Rouit lit un rapport sur l'ensemble des découvertes 
faites à Nizy depuis deux ai|s. (Se reporter aux études 
publiées dans les deux vdumes de iS^I et de 185^2.) 

M. Ed. Fleury lit ui^e étude sur les frçsque^ trouvées 
^ la Justice^ 

Messieurs , 

J'ai reçu mission de vous donner quelques détails sur 
les peintures murales qui ont été trouvées :i Nizy-le- 
Comte et sur les travaux entrepris pour les arracher à; la 
terre. Ce rapport vous montrera quelles ont été les 
difiicultés à vaincre pour sauver ce monument unique 
en ce moment non-sseulement dans le nord de la France, 
mais dans celles de nos provinces où les Romains ont 
laissé le plus de traces, et profondes, de leur occupation. 

Les peintures murales de Nizy-le-Comte sont de deux 
natures bien distinctes. 

fielles que l'on trouve au Clair-Puits ^ dans la terre 
qui recouvre les mosaïques et dans une excavation qui 
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s*esl prodnie spomaBément dans leurs environs , sont 
petotes à teintes |>btes, en laides panneaux à fonds uni- 
oolores, on ronges, on jannes, et conpés et bordés par des 
bandes de dhrerses nuances , composées parfois de lignes 
noires , pins souvent d'un faisceau de lignes parallèles 
Uenes, UancbeSt jaunes et violacées. Sans nul doute« 
les fragments que nous en possédons proviennent des 
appartements principaux de la villa ou palais qui s'élevait 
sur l'emplacement du Ckdr-PuiU. Au mois de janvier 
dernier, on fouillait, sur la JmUce, et le long de la route 
départementale , un terrain p*ein de substructions ex- 
trêmement profondes et composées de pierres d'un très- 
bel appareil et qne le propriétaire se proposait d'em- 
ployer dans la construction d'une maison qu'il allait 
bâtir ; là encore apparurent les fresques à teintes plates 
rehaussées de dessins linéaires. Ainsi l'art était partout, 
par conséquent la richesse, par conséquent un grand 
centre de population. 

Les grandes fresques de la Justice ont une bien autre 
valeur. Vous allez en juger. 

Disons de suite que le hasard joue im très-grand rôle 
dans leur découverte, comme d'ailleurs dans toutes 
celles qui furent faites à Nizy. Nous avions lait mettre 
des ouvriers sur la Jmtice. Un d'eux ramen i bientôt un 
morceau de ciment coloré tenu d'abord pour peu impor- 
tant , mais qui , lavé , laissa voir im très-beau fragment 
de igure humaine. Cest une portion des cheveux , du 
front , du nez et de la joue d'tme femme. Les cheveux 
descendent en ondulant sur la joue ; l'œil est plein de 
douceur, et le nez très-finement dessiné. Les chairs 
étaient savamment peintes en pleine pâte et éclairées 
par des rehauts d*nne épaisseur qui lutte avec la peinture 
à rhuil<*. Bi^tôt on trouvait une main d'assez mauvais 
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dessin, mais d'un excellent ton, et qui , par sa couleur 
et par sa dimension , semblait appartenir à la femme 
dont nous avions la figure. 

Les fouilles 9 faites avec précautions alors , amenèrent 
la découverte d'un mur dont quelques fragments étaient 
aussi coloriés. Ce mur se trouvait à Textrémî té sud-ouest 
de l'édifice dont vous a parlé mon honorable collègue, 
juste à l'angle formé par la rencontre des colonnes. Il 
était tombé h fhce contre terre; une couche assez 
épaisse de terre brâlée reposait immédiatement sur le 
revêtement de pierre. 

Au mois de janvier, les ouvriers pensaient que ce mur 
peint ne devait guères avoir que irois mètres de largeur; 
plus tard on s'assura que ces (fimensions étaient bien 
plus considérables. 

(Des déiaih ont été donnés sur cette partie de la découverte 
des fresques^ à la séance du iô janvier 18SS; pour éviter 
un double emploi^ nous renvoyons au compte-rendu de 
cette séance y pages 156^ 157 et 158.) 

Comme on attribuait alors la désagrégation des enduits 
colorés à la persistance des pluies qui auraient pénétré 
fort avant dans la terre, très-perméable, de la Justice f 
les travaux furent interrompus. La Société approuva ses 
commissaires d'avoir cessé des essais nombreux et tou- 
jours malheureux , et les fouilles furent renvayées aux 
longs jours d'été. La Société espérait, et cet espoir 
pai*aisHait motivé, que les terrains, les murs, les enduits 
auraient le temps de se séchei* pendant la saison chaude. 

(Le récit des fouilles opérées en juillet 1853 se trouve 
à la séance du 19 juillet y et, pour éviter des redites, nofis 
renvoyons' aux pages 363, 364, 365, 366 et 367 du présent 
volume.) 

Quelques jours après notre départ de Nizy-le-Comte , 
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M. Callay trouva trèi^sec le plâtre dont noiu avions revêtu 
Tuu de nos paraUélogrammes. il le retourna, et les 
fr;>gnients des deux panthères que nous avons fait 
ramener dernièrement à Laon, apparurent solidement 
réunis. 

Un plafonneur passant à Nizy, on profita de sa présence 
pour enduire solidement deux très-grands panneaux, 
dont Tun mesurait près d'un mètre de largeur, et l'autre 
près de deux mètres cinquante centimètres. Un char- 
penti^'r ouvrit l'avis hardi de pratiquer une galerie sou- 
terraine sous chacun de ces panneaux, de lancer ensuite 
des poutrelles et un plancher qu'on rapprocherait dou- 
cement de la peinture débarrassée de presque toute la 
terre i laquelle elle adhérait, d'envelopper les enduits 
ainsi rendus solides d'un cadre que l'on clouerait au 
plancher, et enfin de maçonner la Tare extérieure de tout 
ce panneau d'im couche épaisse de plâtre , ce qui per- 
mettrait de basculer sans danger cette masse alors 
devenue compacte et résistante. 

C'était une entreprise pleine de dangers, mais après 
tant d'essais infructueux , il fallait tenter un grand coup. 
Quand tout fut prêt, M. le Préfet , qui voulut assister à 
cette intéressante opération, partit pour Il^izy et prit en 
passant M. le conseiller-général du canton de Sissonne. 

Ils trouvèrent tout disposé et, nous devons le dire, 
parfaitement disposé; les apprêts avaient été dirigés par 
M. Callay avec une grande intelligence à laquelle nous 
devons tout le succès. C'était temps de moisson; on 
n^avait pu retenir assez d'ouvriers pour manœuvrer ces 
grandes pièces qui devaient être si pesantes ; mais des 
habitants de Nizy-le-Comte se mirent à Tœuvre 'avec cette 
bonne volonté à laquelle toute la population du village 
nous a depuis longtemps habitués. 
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Le culbutage du premier morceau réussit à merveille. 
11 contenait un groupe de trois Romaius armés et dont 
nous parlerons en son temps. Ce fragment était malheu- 
reusement dans un état déplorable de délabrement. 
L'ensemble de la table peinte était fragmenté à Tinfini ; 
on ne peut mieux comparer cette division qu'à celle d'un 
jeu de patience mal rajusté, brisé, disloqué, et de plus 
dont des parties seraient égarées. Aucun morceau n'était 
à sou plan. Ici des interstices remplis de terre et parfois 
de racines de plantes qui avaient traversé les couches 
épaisses de terre, le mur de pierre, disloqué les enduits^ 
et séparé la couleur. Là, ce qui était plus regrettable , 
ces interstices n'étaient point remplis et les enduits 
jouaient dans des vides qu'on dut immédiatement remplir 
de plâtre pour empêcher l'ensemble de se dissoudre et 
de sortir de la chappe dont il fallut aussi maçonner les 
bords du tableau. 

L'opération à faire pour retirer de sa place le second 
morceau large de près de trois mètres et pour le cul- 
buter, présentait plus de difficultés et moins de chances, 
à cause de son propre poids encore augmenté par celui 
des madriei*s, des planches et des cinq sacs de plâtre 
dont on l'avait revêtu. Dix ou onze hommes le manœu- 
vraient. Il fut heureureusement enlevé du fossé et porté 
sur une grande table, et il accomplit convenablement le 
quart de cercle qu'il avait à parcourir pour être perpen* 
diculaire à la terre; mais son poids emporta les cinq 
hommes qui le soutenaient par derrière, et il alla s'aplatir 
sur le sol, au milieu d'un cri de désolation qui sortit de 
plus de cent poitrines à la fois ; car cette délicate opé- 
ration avait amené sur le terrain une foule considérable 
qui suivait les travaux avec une attention et une anxiété 
AU moins égales aux nôtres. 
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Le miShear fut «oins gnmd qv'oo aurai pu le craindre. 
Bien fiée dans sa chappe de boit a de plâtre, bfiresqws 
ne fin conpruoûie qne tv ses extréantés, perte ëmi. 
oeinnieiM regrettable, mam qui eèt pa Fétre encore bien 
davantage, si toot le centre dn taMean, sa presque 
fotalité, n'eât résisté i ce rkoc peut-être anssi violent 
que celai soidfert par le mmr lorsqnH tomba pendant la 
mine antiqoe. 

AttssiUk « on se ndt i rcenrre dn hvage arec des pré* 
cautions infinies. Ghaqne gain bit par Fean snr la couche 
terrettfe excitait les entbooriasnies de la foule qui 
s'augmentait à diaqne instant de curieux accourus des 
irillages voisins. Voici ce que représentait le tableau. 

Il était divisé, p4r de larges zones ou bandes de couleur 
brone, en trois compartiments in^ux en largrar. 

Dans le premifr, le plus endomm^, celui qui se 
f rouve i gauche du spectateur et qui par conséquent 
était ai terre i Textrémité droite de h fresque, se vo3fait 
im personnage de grandeur natureDe , et complètement 
nu. Les traits sont laif;es et beaux. La tête de pleine face 
est couronnée de cheveux bouclés qui flottent au vent. 
Cet homme est assis ou plutôt appuyé contre un rocher, 
b jambe droite à peu près étendue , la gauche repliée et 
le pied posé sur un relief de la pierre. Le bras droit 
manque ainsi qu*une partie de la poitrine. Le bras gaudie 
s'étend presque horizontalement. De la main gauche, il 
porte une tête de cerf à la longue ramure. C'est la figure 
dont la tête était la plus apparente^ dont la couleur était 
la plus vive, dont le dessin est le plus correct. La tête de 
cerf avait un beau ton brun clair et très-vif. Est-ce li te 
Génie de la chasse? 

Aucun fragment de ce personnage n'adhérait à la chappe 
de plâtre. Nous l'avons dessiné pour essayer de le re^ 
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cdnsiroire plus tard. Chaque morceau a élé soigoeuse- 
ment ficelé et piniiéroté à la fois sur noire dessin et sur 
Tenduit peint. Nous n'espérons cependant point de 
succès; car toocher à ces fragments, c'est en détruire 
one portion. 

Une première zone noire séparait ce panneau du plus 
grand des trois que nous possédons à Laon en ce moment. 
Sur celui-ci est peinte une femme de grandeur naturdie ; 
mesurée de la tête à l'extrémité du pied gauche, elle 
porte, si pliéesque soient ses jambes, cent six centi- 
mètres; la figure est Tigoureusement accentuée, les 
traits nobles et beaux. Les cheveux ondes et tourmentés 
par la brise, découvrent un large front ; quelques boucles 
reviennent marbrer la joue gauche. Il fiiut s'abstraire des 
nombreuses fissures qui sillonnent cette image ; quand 
on y est parvenu , on rend justice au grand caractère de 
cette tète et à son expression. 

Le rc^rd est fortement tourné à droite où la figure 
s'incline sensiblement. Les deux bras sont levés vers le 
ciel. Les deux mains qui touchaient à l'encadrement du 
tableau manquent. Cette femme est presqu'entièrement 
nue ; une peau de panthère, dont les extrémités se rat- 
tachent sur l'épaule droite, descend sur la poitrine, passe 
sous le sein gauche qu'elle contourne, tombe jusque sur 
la cuisse gauche et disparaît derrière le dos. Cette 
femme s'appuie d'un côté sur son genou droit posé en 
terre et sur la jambe droite dont la perspective et les 
raccourcis sont mauvais , dont la position est physique- 
ment impossible ; la jaqibe gauche est à moitié pliée et le 
pied qui se projette en avant repose sur Texlrémité 
d'une estrade recouverte d'une draperie rouge-violet sur 
un coin de laquelle s'étale un pan d'étofib bleue. Les 
Ibnds sont d*un brun verdàtre très-sombre , coupé en 

28 
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hauteur par de grande bandes verticales et noires dont 
les arêtes sont tdoléts de blanc vif, ce qui autoriserait 
à conclure à un apptrtement. 

Quelle est cette femme? Est-ce une Andromède, 
attachée par les meàm et attendant la venue du monstre? 
Son attitude pmmit porter à le croire , si elle avait été 
peinte dans un ftyMga de rochers. On pourrait penser 
h use Aritnet 4*8 y avait comme fonds une perspective 
de iMr% £fC*€e «sa bacchante? C'est la supposition que 
la peiu de pMihère rend la plus probable , ainsi que le 
déiMfidre des cheveux dont une portion s'échappe de la 
bandelette Manche qui retient les autres serrés sur le 
sommet de la tête. 

Dans son voyage pittoresque à Naples et en Sicik , M. de 
Saint-Nom décrit ainsi TefiTet que produisit sur lui 
l'aspect des fresques d'Herculanum : c Ces peintures 
i sont en général fort médiocres pour le dessin ou la 

> composition, et surtout pour le coloris. Soit que ce 
» défaut vienne des couleurs mêmes, ou que le temps, et 
» ce qui est encore plus vraisemblable, les cendres dont 

> elles ont été couvertes les aient altérées, les chairs y 

> sont presque toiiyours d'un ton de brique outré et 
» désagréable, et les gradations du coloris rarement 
» observées. > Si nous partageons l'avis de M. de Saint- 
Nom sur l'incorrection du dessin des fresques romaines, 
incorrection qui se remarque à Nizy comme en Italie, 
nous ne serons point à beaucoup près aussi sévère sur 
leur couleur. La figure du jeune homme ù la tête de cerf, 
celle de la femme de notre gr^nd panneau, le petit 
fragment surtout de visage de femme qui nous a mis sur 
la trace des peintures, la grande patte de panthère, 
ne sont pas seulement touchées hardiment et à l'efTet , 
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^ u^-y\ ais le coloris en est agréable» lestons nombreux et 
*)ien fondus. C'est chaud d'aspect et non brutal. 
^ De même (}u'il était séparé du premier panneau de 

.* ^'gauche par une large bande noire , le compartiment ù 
; la femme nie l'est aussi du troisième où se montrait 
un groupe dé trois Romains qu'au premier abord on prit 
^ pour des hommes qui causaient tranquillement, tandis 
qu'après avoir opéré le lavage de la couche pulvérulente 
et en l'étudiant mieux et de plus près , on reconnaît que 
leurs mains sont armées de lances dont ils dirigent la 
pointe vçrs un ennemi qui n'apparaît pas dans ce com- 
partiment, mais que nous retrouverons bientôt. Sur le 
fond vert sombre d'un taillis dont les troncs se recon- 
naissent assez facilement, se détache un personnage 
dont Te visage barbu se voit de profil et tourné à droite, 
tandis qu'il présente le dos au spectateur. Il est vêtu d'un 
long manteau rouge retombant à plis très-larges et bien 
agencés sur une tunique jaunâtre. La pose de cet homme 
est altière et son corps bien campé. Dans sa main droite 
il tient la hampe d'une lance. A ses côtés , un second 
personnage, un peu plus bas placé comme dans une 
dépression du sol, tient aussi un épieu. Celui-ci fait face 
au public. Il est vêtu d'une tunique blanche de la manche 
de laquelle sort un bras vigoureux. Les plis d'un manteau 
jaune tombent de l'épaule sur le côté gauche. La tête, 
la portion gauche de la poitrine et les deux jambes ont été 
séparées de leur tronc par la violence du choc. Au-dessus 
de lui, se tient, au second plan, un troisième Romain 
dont l'attention est dirigée vers un objet que nous n'a- 
percevons point encore. De ce dernier nous n'avons 
qu'une portion de tête et de corps. 

Nous avons parlé de deux corps de panthères trouvés 
quelquies jours avant l'arrivée de M. le Préfet et de 
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> 
M. Laisné. M. Callay les avait eus à la droite de ce 

groupe d'hommes» c'est-à-dire à leur gauche quand les 
peintures étaient eu terre. Le groupe d'arbres qui forme 
repoussoir aux trois Romains cesse tout à coup; une 
clairière» un jungle d'une verdure éclatante s'ouvre» et 
au second plau se distingue en vif relief la partie pos- 
térieure de l'une de ces panthères , la queue relevée , les 
pattes de derrière pressant énergiquement la terre. Au 
premier plan» une seconde fuit au galop, le corps 
allongé dans un élan suprême; mais elle retourne la 
tête avec fureur; sa gueule est flamboyante; elle est 
prête à accepter la lutte. 

Evidemment» nous avons détruit daus no$^ nombreux 
et infructueux essais d'autres animaux de la même 
espèce; car alors il nous est arrivé un masque ^rop puis- 
sant» des pattes trop énormes» des courbes tigrées de 
membres trop forts, des fragments d'angles trop nom- 
breux pour appartenir aux deux panthères peintes sur 
notre panneau. Cette scène était peuplée de plusîieurs 
fauves plus grands que ceux qui subsistent pour nous 
faire regretter ce qui est perdu. 

Il est resté à Niiy un quatrième flragment» le premier 
culbuté en présence de M. le Préfet , et il se trouvait à la 
suite de celui qui nous a donné ces têtes» ces pattes» ces 
griffes sans corps. Il contenait encore un groupe de trois 
Romains aussi, exactement de la grandeur de ceux 
auxquels fait face la seconde p^ihère qui fuit. Ils paratst- 
saient attendre» ceux-là» l'arrivée des monstres auxquels 
ils font face. Le premier tient sa lance en arrêt; un 
second tend un arc ; le troisième a une épée nue à la 
main. Ce qui les distingue du premier groupe » c'est que 
tous trois portent un bouclier rouge au bras gauche. On 
remarque dans leur costume des détails charmants , des 
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étoffes parfaitement plissées et agencées. La voiture qui 
nous apportait les trois panneaux était trop chargée pour 
prendre encore celui-ci qui aurait mérité d'être montré, 
quelque détérioré qu'il fût. 

Pour terminer la description de ce grand tableau à 
compartiments multiples, nous dirons qu'il était bordé 
partout, en haut, sur les côtés, probablement aussi par 
en bas, par un très-large encadrement de moulures 
simulées , aux nuances multiples et très-vives , dont l'en- 
duit de mortier avait presque le double de l'épaisseur que 
nous trouvons aux ciments sur lesquels étaient peintes 
les figures et les scènes de la fresque , particularité que 
nous ne nous expliquons point. 

De toute cette fresque il reste encore en terre un assez 
grand fragment que nous regardons d'avance comme 
intéressant , à la quantité de mains qui nous en est venue 
lors de nos premières trouvailles de janvier dernier. 

Ce n'est ici qu'une idée très-imparfaite et succincte des 
fresques de Nizy-le-Comte , de leur mérite , de leur im- 
mensité, si on les compare à celles qui sont sorties d'Her- 
culanum et de Pompeïes , et dont la plupart n'ont que 
quelques pouces de dimension, à ce que nous apprennent 
les auteurs qui en ont traité. Notre tâche sera bientôt 
reprise, recommencée et entièrement refaite par les 
savants qu'attireront la renommée de nos découvertes 
dont la Société académique de Laon au moins a le droit 
de réclamer l'initiative, initiative qui lui a valtf l'atten- 
tion, les encouragements d'une assemblée où se comptent 
tant d*hommes de valeur, d'étude et de talent. 
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